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CE RECUEIL CONTIZNT, 


I. VOrRDRE ESSENTIEL ET PoLITh 


QUE DES PUISSANCES. 


II. Cope DES NaTIONs, ov ExAME N 
PHILOSOPHIQUE ET POLITIQUE 
DE LHOMME CONSIDERE DANS 
L'ETAT DE NATURE, DAVEC L'HOM- 


ME EN SOCIETE, 


III. EssAI POLITIQUE SUR LE Con- 
MERCE DES DIFFERENTES NA- 
TIONS AVEC LA FRANCE, ET SUR 
CELUI DE LA FRANCE AVEC QUEL= 
QUes NATIONS DE L EUROPE ET 


DES AUTRES PARTIES DU MONDE. 
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Pulneribus reparantur 5 inops audacia tuta eft. 
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| Ox pourroit multiplier, 4 Vinfini , les diferentes 
vues, ſous leſquelles I homme peut Etre conſiders. 
| On pourroit par les plus grandes recherches propo- 


W ſer des principes ſur ſon tre, & former les plus 


grande ſyſtemes , d apres leſquels on ſuivroit hom · 


| juſqu's Vinſtant de ſa mort, Mais un travail ft 
| important & ſi penible a di occuper les philoſo- 
| phes, tant anciens que modernes, ſur ce fait: il ne 


que nous avons acquiſes, doivent plutit Saccrottre , 
que demeriter avec la neceſſite des tems. Lhiſtoire 
naturelle & la phyſique nous ſuffiſent aſſes pour 


I homme , confidere comme tre phyſique ; qu'il 
reſſemble aux animaux, par ce quil a de maté- 
| riel; & que, lorſquon ſe propoſe de le mettre 
| dans la claſſe des animaux, meilleur & plus me- 
chant qu'eux, il merite à ce double titre d'&tre 4 la 
ttte. Mais confiderer I homme comme ttre ſentant, 


la parole, capable de differentes operations intel- 
letuelles, qui le rendent bon ou mechant, utile ou 
nuifible, bien ou malfaiſant ; voila homme moral. 
| Le voir enſuite paſſer de Ietat ſolitaire ou indivi- 
eue!, a ſon erat de ſociete, ſoumis à des principes 
| generaux, d'apres leſquels les maitres qui le gou- 
vernent, & qu'il S'eſt fait, doivent tirer de lui le 
plus d avantages poſſible ; voila homme politique. 
_ C'eſt ſous ces trois points de vue relatifs les uns 
| AY autres, que nous formerons I hiſtoire de I Hom- 
2 


INTRODUCTION. 


| me, depuis le moment de ſa formation ou de ſa vie, 
nous reſte donc rien 4 deſirer; & les connoiſſances 


nous donner des idees certaines & dvidentes de 


| reflechiſſant , penſant , & produiſant ſes idees par 


w INTRODUCTION. 


me, nattrel, civil & politique. ' Nous le verron; 
à la tte des animaus ſur leſquels il domine, vi. 
vant en ſotiets, ayant invents les arts & les ſcien- 
ces, ayant une bonts & une mtchancete, qui lui 
ſont propres; ſe donnant des maltres, & fr fai- 
fant des loix ; almant ſa famille, ſes poſſeſſions, 
ſes concitoyens, quand il en attend & regoit des 


ſecours; content des gouvernemens qui le protegent, iſ 


leur ſoutien ; aimant les lois, aimant les princes, 
les magiſtrats qui les favoriſent & les defendent 
fs elles lui ſont avantageuſes. Et dans le /ens 
contraire, capable de former les plus grands pro- 
jets, & venir 4 lexvcution des plus fortes ven- 
geances, pour renverſer Tordre , detruire les prin- 
cipaux reſſorts des loix, & I'etendue des puiſſan- 
ces qui veulent triompher de ſon eſclavage. 
Sil y a des gouvernemens où le caprice decide 
independamment de la loi, ou la volonte arbitrairt 
du prince ou des miniſtres diſtribue, ſans con- 


ſulter l'ordre & la juſtice , les chdtimens & les 


recompenſes; ame de Phomme, engourdie par la 
crainte, abattue pat Pautorite, reſte ſans eleva- 
tion. Dans cet tat , il neſtime ni lui, ni ſoi 
ſemblable; il craint plus le ſupplice que la honte; 
car quelle honte ont à craindre des eſclaves qui 
conſentent à Litre? Mais ces gouvernemens, durs, 
injuſtes, cruels, injurieux & / humanitè, ou neu 
ſtent pas, ou doivent ceſſer d'exiſter. Ce neſi 
jamais dans cet etat d humiliation , que les hom- 
mes meriterent d'ttre reduits; & Sls le furent 
le plus ſouvent, nen accuſons qu une fatalite deſ- 


tructrice de hat monie eſſentielle & toutes les par- 


ties de ce qu on appelle ordre. 
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{PUISSANCES. 
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Origine des Socidtes. , 


Nos idées, nos perceptions, nos ſenſations, 
nos facultes, tout nous dit que nous ſommes 


des &tres ſociables, Qui nous le prouve? Les 


beſoins que nous avons acquis', ou que nous 
nous ſommes faits, & les inter8ts relatifs a nous 


que nous avons conſideres dans une union uni- 


verſelle. 3” | 
Il ne &agit point de chercher, fi Petat ifole 
eſt I'tat primitif de Phomme ; ſi reellement il 
2 été réduit à vivre ſeul, ou en ſociete; ſi le 


premier état a été de ſon eſſence; quelle im- 


pulſion regue Pa porté a s'unir a ſes ſemblables 
& a 8'y conſerver; quels avantages il a pu y 


trouver; ſes ' plaiſirs, ſes peines ; les diffèrens 
changemens auxquels il a été expoſe ; ſes deſirs 
jamais fatisfaits, quoiqu'a l'infini; ſes paſſions, 


nees de Phabitude de voir & de ſatisfaire ſes 
premiers goũts; . repondent aſſez 
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6 LOrdre Mintie! & politique - © 
en faveur de l'un ou de l'autre état qu'on lu 
ſuppoſe. 1 ' . g 1 Wine | 
Le grand point eſt de ſgavoir, quel uſage il 
a fait de la ſociabilite, & quelles loix il s'eſt 
preſcrit dans ſon origine. 
Il eſt à croire que des que les hommes furent 
en nombre aſſez ſuffiſant pour compoſer un 
corps uni par les memes interets, par les me- 
mes gots, par les memes paſſions, ils ſe firent 


des loix de convention, relatives aux inſtincts 
communs, pour obvier aux exces qu'auroient 


pu occaſionner des beſoins & des interets dif- 
ferens, quoiqu'encore nouveaux, mais prejudi- 
ciables aux uſages naturels & aux regles ſocia- 


les. Pour determiner l' execution de ces loix, 


il dut ſe former une eſpece d'ariſtocratie na. 
turelle, gouvernee, non par des nobles, ainſi 
que dans Variſtocratie politique, mais par la 
e angry naturelle & neceſſaire , qu'ont 
les plus forts d'une fociete, quand ils ſont unis 
ar Popinion, ſur tout le reſte des membres qui 
compoſent. Mais comme les affections des 


hommes dependotent de mille circonſtances , 


& que leurs facultés n'etoient encore que pre- 
caires, il. exiſtoit toujours en eux une certaine 


ſource d' indèpendance & d'Egalite,, dont le 


degre leur avoit été conſerve par la nature, & 


dont ils devotent faire uſage dans le cas que 


quelque puiſſance voulũt attenter à leur liberté. 
Les moyens fe préſenterent d' eux - memes , 

uand Phomme fe vit eſclave des loix, quoique 
fondees ſur ſa nature, il reſolut de rompre ſes 
chaines, De l'extinction de ſes Joix, il deriva 
des uſages qui fe changerent bient6t en droits; 
ils ſemerent dans les eſprits une ſorte d' indiffe- 


[1 * x ” & 
o o g : . 
SPIE 1 PDR * [IG it 5 Nan, TRIES 1 Mw 0 - r 1 


prineipes lies aux 


avantages elles pourrviet recevoir d'une ſo- 
_ cict6 Etablie far ſondement des loik qui ꝓuſ- 


n .momentance: de 
ſervatioh deb hi qui femblotent les favoriſer. 


En effet; quelle fbire pouvoient avoir des loix 
en but aut paſſiom & aux intèrets divers des 


hommes qui les avoient admis ſans en con- 
ſiderer les dt ſavantages u la réalité ? Ils les 
changerentꝰ, dainſi: us les generations diſparu- 


rent par ſueteſſton des tems. Il düt reſulter de 
ce deſortute meceffaire à ll enn de Peſprit.hu- 


main, un nombre complque de ſy ſteines & de 
goults de vhacun des indivi- 


das 3 ils les adòpterent & les renverſerent 24 


Tenvi- par impumſion dune. habitude: contractie 
pour un  chaygement:ieotitinuel:,' préjudiciable 
a Fordre, le mobile & les ſoutien de toute ſb- 
ciete,' Mais une conduite ſi bizarre & cepen- 


dant fi naturelle aux premiens hommes, devoit 
faire ehviſhger zux güneratibns futures, quels 


ſent la ſoutenir. Les hommes alors ſe repré- 
ſenterent1Jenr Premier eka, en en vilägeant feur 
ctat de liberté, encore pire que I'eſclavage; ils 
ne purent ſoutenir longtems“ le 01d ui les 
accabloit; errans, quoique multipliés; iſolés, 
quoiqu'en ſbdeie ts; en but Aux lik de leusdſeul 
inſtin&t, qui ne pouvoient. leur aſſurer l'exiſten- 


ce & leur procurer les moyens d'y ſemer 
douceurs; it changerept leurs opinions, ils hł- 
ſiterent dans leur deniſian, ils recoururent à ſe 
donner: des maitres. SUODNCY 6. | dex bu 2 
Ainſi les hommes en inſticuant. la ſocidtꝭ ei- 
vile, ont renoncé à * liberté naturelle, ils 
4 5 
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rence pour ler convention premieres!, qui dit 
ſyſtemes:6n debint le fleau : * oppOIa & ob- 
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ſe ſont ſvumis à l' empire des maitres dont ils 
ont fait cho. Or ce ne pouvoit etre dans |; | 
vue desſe procurer les biens dont ils: aurojent 1 
. pf jouir ſans cela, C etoit done dahs la vue de 0 
quelque bien fixe & durable, qu'ils ne pou- W# : 
voient ſe promettre que par l' tabliſſement du MW | 
ne ſocièté civile. Ce bien, qu'il ont conſiders MW 
. en s aſſociant; ma pd etre que celui de ſe ga- 0 
rantir rèciproquement du choc des Evenemens MF | 
particuliers, & de ſe mettre en état Foppoſer {WF « 
So 

t 

f 

I 

It 


- 4 leur violence, une force plus. grande, celle 
de tous les membres d une ſoeci ste. Fa 2 
Ce fut ce contrat formel des hommes en ſo- We 
ciètè qui. dũt aſſuret Vordre & Vautorite legiti- MW 
me des Puiſlanices!, puiſqu elles furent Etablies WM 1 
d'un conſentement unanime, qu'elles durent . p 
_ - balancer les intéréts communs, & en produire WW q 
des avantages reels-&''perſonnels; pour le bien l 
public & particulier. Mais ſi Vuſage reſerve . f 
qu'on. doit faire de cette autoxitè, ſe changeoit t 
en uſage arbitraire & tyrannique, il doit en & 
reſulter la deſtruction de la ſdeièt, b 
ie ee | nd 2 1 0 . 190 
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| [rs ou E parvenu au degree de perfection 10 


qu'il a acquis dan la ſocieté civile, doit re- e 
ler toute ſa conduite ſur les qualités qui en 
ont la ſource, Il n'eſt pas beſoin de loix pour 

lui apprendre qu'il doit ètre honnete; c'eſt un 
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fits abſolue pour regler ſa conduite d'apres 
- Vimpulſion qu'il a recue de la nature, de ſe ren- * 


To LOrdre ointie} & politique 


Qrzsr -cE qu'une loi naturelle ? ſi ce n'eſt 
celle qui nous eſt dice par la ſeule nature, 


& dont l'exécution eſt eſſentielle à l'homme 


dans quelqu'etat qu'il ſe trouve. Iſolé, elle lui 
eſt neceſſaire pour aſſurer P exiſtence & la pre. 


ſerver des aceidens qui s ophpDent a fa perpe- i 


tuitè: en ſociets, elle lui devient d'une neces if | 


dre utile & ſes ſemblables, & de tirer de la ſo- 


ciété tous les avantages qu'il doit y trouver. 


Comme ce n'eſt point l'homme qui a fait cette 
loi, il doit en dẽèpendre. Elle eſt done la pre- 
miere & Punique ſur laquelle Phomme doit 
fixer ſes vues. II doit la confalter avant que 
de ſe rapprocher de celles qui n' en ſont que des 
reſultats, combines ſur Yes Prenspens & des cir- 
conſtances qui dependent des tems & des diſ- 
poſitions nouvelles qu'ils ont fait naftre par une 
ſucceſſion continuelle de revolutions dont la n+ 
ture humaine ne ſera jamais exempte. Envain 
homme a- t - il cru gecarter des loix premie- f 
res, quand il a forme des ſocietes & qu'il Seſt 
fait des loix ſociales, dont les diſpoſitions ne lu 
ſemblotent avoir que peu on point de rapport 
avec celles dont il vouloit ſe diſſimuler meme 
juſqu'à illuſion: envain a-t-il voulu donner 
des interpretations nouvelles a ſes uſages, 1 
ſes habitudes; elles Etoient modifices par Jop. 


=) 


e Ber e, 


nion. Si homme ſe fut rapprochs des pre- 
mieres, il eut peut; etre mieux ſenti le prix 
d'une liberté dont il s'eſt ravi meme les a pa- 


rences; les autres lui euſſent été moins funeſtes, 


conſequemment il eut été moins malheureux. 


Mais Thomme exiſtoit pour changer, & ce 


changement devoit produire des motifs de con- 
duite & des reſultats toujours enchaines à la 
force & a la necefſite des tems. Comme des 
circonſtances particulieres les avoient fait nal. 
tre, d'autres rèvolutions moins favorables de- 
voient Jes aneantir, Cet enchainement de cau- 
ſes & d'effets Etoit donc eſſentiel & caractèriſti- 


que de l'état de Thomme, tel que nous Fenvi- 


ſageons actuellement. 


[ 


C&HAPITEE Iv. 


'Loix Politiques. 


IB eſt Evident que ſi l'homme fut reſté dans 


état ifole , les ſeules loix qui euſſent du Joi 


convenir , aurorent été celles qui lui étoient 
dictees par Vinſtin& naturel; mais reuni en ſo- 
ciete, il lui fallut des loix ſociales, eſſentielles 
au nombre d'hommes qui compoſent toutes ſo- 


cietes, De pareilles loix devoient ſuffire pour 


preſcrire aux hommes les devoirs naturels de 
Vetat ſocial, ſi les paſſions liées à la nature hu- 
maine n'euſſent anèanti l'ordre des loix ſocia- 


les, qui étoient &mances de celles de la nature, 
pour leur donner un libre eſſor, & ſe former 


des opinions analogues à leurs uſages. Pour re- 


x23 Torre ehem! & politique 


medier aux caracteres abuſifs, qui étoient con. 


fideres dans une multiplicitè de loix qui dé. 
pendoient elles memes du caprice des hom- 
mes & des beſoins qu'ils varioient 'a Iinfini 
1uivant. le degré d'habitude qu'ils avoient ac- 
quis, il fallut recourir a des diſpoſitions ema- 
nées de la force & de Vautorite ; il n'y eut 
qu'elles qui purent determiner la revolution 
qui devoiĩt ſucceder aux é venemens anterieurs, 
qui avoient laiſſè les ſocietes dans une eſpece 
d'indeciſion ſur leurs avantages. On conſidera 
que partout où il y a des hommes, il en re- 
ſulte des vertus & des vices: ces reſultats en- 
gendrerent les loix politiques qui devoient 
changer l'état des choſes; elles furent etablies 
ſur des combinaiſons particulieres & genèra- 
les des cauſes & des effets qui determinent les 
actions humaines; elles concoururent a pro- 
duire de grands biens, comme de grands maux; 
elles aſſurerent & maintinrent l'ordre des loix 
poſitives: mais en paroiſſant $'oppoſer au des- 
ordre général des loix deEpendantes des in- 
ſtincts, qui avojent rendu auparavant I'hom- 
me plus eſclave que libre, elles ſervirent quel- 
quefois trop les puiſſances pour ſe ſoumettre les 
peuples. 


C HAPIT RE V. 
Influence des Loix Naturelles fur la Religion & 
fur ls Gouvernement. 


Cur le propre de la nature humaine de 
chercher le bonheur. Oi homme doit - il l 
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det Puiſſancec. tf 
es n'eſt dans une diſtinction exacte 


/ 


"n. I trouver, fi 


de. de ce qui peut lui Etre utile d'avec ce qui peut 
m- lui nuire? Envain croira-t-il Etre parvenu au 
inj but qu'il $'etoit propoſe, ſi maitriſe par des 
AC- paſſions qui ſont annexees a ſon Etre, mais qu'il 
nas peut modifier, il paſſe les limites d'une raifon 
eut avide de la conſtance; s'il obeit à ſes ſens qui 
ion lui commandent, & s'il ne regoit d'impreſſion 
rs, que des objets fi multiplies & ſi varies, ſur leſ- 


ece quels il regle ſans ceſſe ſes vues, ſes defſirs, ſes 
ra eſpéranees. En eroyant obeir a Virtipulſion de 
re- aa nature, il doit l'outrager & éprouver les ſui- 
en- tes neceſſaires de ſon inconſequence. Mais gui- 
ent WE de par la raiſon, s'il reſtreint ſes affections dans 
lies les bornes qu'elle lui preſerit; $i] ne fait uſage 
Era» de ſes facultés que pour ſe ſoutenir contre 
tout ce qui $'oppoſe. att renverſement de Tore 
dre, qu'il eſt de fon eſſence d'aimer, il de- 
viendra maitre de lui» meme , il ſera ce qu'il 
doit etre. 5 35 | ToÞ 8 
Fleaux deſtructeurs de la libette de l'homme, 
loix bizarres, qui lui preſcrivez des regles aux- 
quelles il ne peut ſe ſoumettre ſans ſe nuire, 
principes de prejuges & de fauſſes eſperances, 
vous cachez à l'homme 1 illuſion d'un 
bonheur qu'il attend; vous avez plonge dans 
un cahos de miſeres: croyez qu'il doit un jour 
ſecouer le joug que vous lui avez impoſe, & 
oppoſer a vos lumieres preſqu'eteintes le flam- 
beau Etincelant d'une raiſon toujours nouvelle. 
belle eſt la diſtinction que l'on peut faire des 
uſages funeſtes à tous les hommes, qui leur ont 
| Ete inſpires & qui dans la ſuite deviennent | 
leurs loix, d'avec les principes qu'ils regoivent N 
| Veux-meEmes, qui ſont dans eux-memes, & qui | 
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n'exigent que des modifications, que les tems & 
les circonſtances, qui en ſont la ſuite, ont 
change en ſyſtemes. Ainſi homme dans l'état 
de la ſociabilitè eut des maitres qui lui preſeri. 
virent des loix ; de ces loix deriverent des for. 
mes & des uſages pour les obſerver. Quoiqu'el- 
les s'etendiſſent ſur toutes les facultes des hom. 


our former un corps de fſociets ſoumis aux 
oix d'un ſeul ou de pluſieurs, & pour ſemer 


au maintien d'une puiſſance & d'une autorite, 
ſi elles n'avoient pas encore acquis un degré 
de force ſuffiſant pour Etablir un ordre perma- 
nent & pour favoriſer la conſiſtance de telle 
puiſſance, telle qu'elle füt: cependant ces loix 
naturelles donnoient aux principes qu'elles 
avoient forme une pente ſi douce a l' execution 
& ſi facile à la conception, qu'il n'etoit pas 
beſoin de les interpreter pour conſiderer leurs 
rapports ſur toutes les choſes qui en eteient 
plus ou moins ſuſceptibles. Leur deciſion Etoit 
conforme a Vaveu general, elle intereſſoit tou- 
io ̃ĩ 5 
D'où Ton peut conclure que ce que nous 
confiderons aujourd'hui comme religion & cul: 
te, étoit morale alors; & que le gouverne- 
ment actuel étoit la ſociete elle- meme . qui ſe 
choiſiſſoit des chefs pour le maintien & Iexe- 
cution de l'ordre ſur ces deux objets. 


mes, neanmoins elles n'etotent que précaires 


dans les eſprits des principes moraux eſſentiels 
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Influence des Loix Politiques fur la Religion 65. 
ſur le Gouvernement. 


E Quany on conſidere Porigine des ſocictes, 
& qu'on la compare avec leur ètat actuel, on 
appergoit auſſitot du renverſement continuel 
| qu a exiſts depuis que les hommes ſe ſont ſou- 
mis à une autorite, & qui exiſtera toujours, 
puiſqu'il eſt le reſultat des revolutions qui ſont 
| neceſſaires aux tems & qui en dependent. Com- 
me on a vu beaucoup de mauvaiſes loix ſe ſuc- 
| ceder les unes aux autres dans toutes les ſocié- 
| tes particulieres, & diſparoitre dans Vabime de 


quelqu*evenement; de meme celles qui portent 


| Tempreinte du caractere d'une volontè arbitrai- 
re & momentanee, quelques juſtes & raiſonna- 
| bles qu'elles ſoient, doivent $'eteindre d' elles- 

memes, ſi elles n'ont d'autres forces que celles 


du moment & qu'elles dependent d'une autori- 
te abſolue, Les loix politiques ſont devenues 
eſſentielles aux ſocietes: 1 elles leur ctoient 


| abſolument indifferentes, elles n'auroient point 
d'objet poſitif, & des-lors elles ne ſeroient plus 


des loix poſitives, Mais comme le pouvoir 


légiſlatif ne peut etre inſtitue que pour Etablir 


de bonnes loix , elles doivent s'allier avec le 


| pouvoir & avec le bien de la ſociete. Ce pou- 
voir eſt dans le legiſlateur, qui Va regu de la ſo- 
ciété, un droit excluſif de manifeſter par des 
ſignes ſenſibles aux hommes les reſultats des 


vix naturelles & eſſentielles de la ſociété. 
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Lorſqu' ils lui ſont devenus évidens, il doit les 


ſceller du ſceau de Pautorite qui lui a été con- 
fice , & leur imprimer un earactere, qui ſoit 
pour tous les eſprits & toutes les volontes le 


point fixe de leur reunion. Or, le pouvoir le. 


giſlatif eſt inſeparable de Padminiſtration de la 
orce publique; donc, ſans elle le legiſlateur, & 
par conſequent les loix poſitives, ſeront ſans 


Il faut partir de ce principe pour tirer des 


conſèquences des differentes applications & du 


développement dont les loix politiques ſont ſuſ- 
ceptibles: qu'elles $'Etendent ſur les differentes 


inſtitutions des hommes, pour ſe régler une 


conduite dont la force eſt VEvidence ; elles ſe 
réuniſſent pour les Eclairer, & les vetites qu'el- 
les contiennefit , leur ſervent de conviction: 


55 qu'elles s Eloignent de la poſſibilitè que les hom- 


mes trouvent dans leur execution: qu'elles ſe- 


parent le pouvoir légiſlatif de la force publique, 


& qu'elles leur donnent une fauſſe idée de la 
puiſſance motrice des volontes ; elles engen- 
drent les aecidens les plus ficheux, qui ſont la 
ſurpriſe & l'erreur, dont le plus grand mal con- 
ſiſte dans la neceflite ou l'on eſt de s' en garan- 
tir: il faut alors que le légiſlateur ſoit aide 


0 per a concours de lumieres & de devoirs Eta» 


lis dans des hommes qui, ſans participer en rien 
a ſon autorite, doivent cependant ſe reunir, 
& faire force autour de lui, pour parer les in- 


convèniens qui concourent à égarer les eſprits, 


& qui ne peuvent ſe rencontrer que dans des 
tems d'ignorance. Ainſi, la religion établie 
dans un Etat par le concours des cauſes qui la 
rendent necellaire a l' opinion populaire, 1 
| = len- 
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a \ 6. | 3 2 3 l il : 
bient8t ſe changer en ſuperſtition & en fana- il 
w 5 8 Nw R N Li 
time, ſi la puiſſance legiſlative ſemble favori- Il 
ſer les memes interets qui attachent toutes les wh 
volontés, & qu'elle faſſe dependre ſon pouvoit wah 
de la reunion des cauſes & des effets qui deter- MY 
minent ſon neant. _ 1 
CHAPIT AF VII We 
Concluſion. 


87 homme iſolé a cherchè la ſociete, & qu'il 

ait trouve ſon bien - ètre; fi étant devenu 
ſociable, il ſe ſoit fait des loix, dont l'exécu- 
tion a été Etablie ſur des devoirs eſſentiels; que 
les loix ſociales aient Tuccede aux loix naturel- 
les; que les loix politiques aient remplace les 
loix ſociales: on peut conclure qu'elles ont Ete 
inſtituées dans tous les tems pour le bien gent= 
In: qu'emances de la nature de homme & de 
Ins ſocièté, ſi leurs principes ont ſuppoſe quel - 
| Wauefois des vices qui ne giſoient que dans la 
* WEnaniere de les interpreter ; tous les biens & les 
maux qu'elles ont occaſionnés à la natute hu- 
maine, ont du dependre des Evenemiens & des 
eirconſtances, qui, contre-balangant leur force, 
Nee ſont joints aux fléaux irrefiſtibles d'une rais 
, ſon encore chancelante, mais qui doit un jouf 
- W{Witlever ſur le domaine de l' videnee. 
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CHAPIT TRE: VIII. 


Pues politiques des Puiſſances ſur differens objets. 


; Ca que l'on vient de dire ne ſervira qu'; 
Etablir des vérités qu'il s'agit de ſaiſir, ſans se. 


carter des premieres, Nous conſiderons {i la fu. 


neſte prerogative que la puiſſance legiſlative a 


recue de faire de bonnes ou de mauvaiſes lojx, 
ſuppoſe de l'ignorance dans le legiſlateur ou 
dans la nation, ou une ſageſſe qui leur eſt com- 
mune; fi Pextenſion de Pautorite indefinie peut 
laiſſer au ſouverain la faculte de preſcrire aux 
peuples des devoirs qui peuvent nuire aux ſo- 
ciétés en affermiſſant ſon pouvoir; $'1l eſt pos 


| ſible aux peuples de s oppoſer a ce que la puis. 
ſance legiſlative ne s' carte des devoirs eſſentie!: 
à la ſociete, qui fait toute ſa force; ſi dans e- 


cas, la ſociete n'eſt pas en droit, ou d'exiger | 


réforme des loix, ou de les reduire a reſt: 
| fans aucune execution. La premiere vue du 


giſlateur doit donc etre de ne point faire de 
loix évidemment contraires aux intcrets dc |: 
ſociete, puiſque ſon autoritc n'eſt inſtituce que 
pour proteger ces memes intcrets. Or, il n. 
peut eſperer de maintenir par la force fon union 


avec la ſociete; car toute ſa. force depend de 


ſa reunion avec elle: c'eſt ce qui fait que 6 
droits qu'il exige ne ſont établis que ſur des 
devoirs qu'il doit manifeſter. 


: 


| cell 
des 
voi 
la 1 
ſoci 
no! 
dt 
une 
la fi 
ö 8'j ö 
| inſt; 


ne p 
ler 

entr; 
arbit 
par « 
de J! 
les d 
ces 
rets 
dont 
ſes V. 
reille 
arbitr 
droits 
Sl ef 


pour 1 


ui od 


des Puiſſances, 19 
CHAPITRE 1X, 


. Sur le Gouvernement. 


4 Pors gun le pouvoir legiſlatif n'eſt point 
(celui de faire Evidemment des loix deſtructives 
u- des biens qu'on attend de Vexercice de ce pou- 
2 voir, & qui font l'objet de ſon inſtitution par 
x, la ſociete; que les hommes en ſe réuniſſant en 
ou ſocietes particulieres pour Etre plus heureux, 
m. n'ont jamais pu ſe propoſer un établiſſement qui 
eut W dit neceſſairement les rendre plus malheureux; 
wx une contradiction ſi ſenſible, ſi evidente, entre 
ſo. la fin & les moyens, n'eſt pas dans l'humanité. 
0s W Si! exiſtoit une nation aſſez deraiſonnable pour 
uis inſtituer chez elle un tel pouvoir arbitraire, on 
ies ne peut diſconvenir qu'il ne pourroit ſe conei— 1 
ce lier avec les devoirs trop rigoureux qu'il doit 18 
r a WW entrainer, Nous avons cependant vu le pouvoir 11 
ter arbitraire etre ſoutenu par la ſociété, que dis- je? | | 
1 |» WH par quelques membres interefſes aux vexations — 
de I'un & a la defaite de l'autre: par qui? par 
les depoſitaires des loix, dont les vains capri- N 
ces ſuppoſent toujours une reciprocite d' int- 1 
rets que Pautorite abſolue ſgait gagner, & 
dont elle a beſoin pour etre les inſtrumens de 
ſes volontes arbitraires. Comme dans une pa- 
reille anarchie, on ne connoit que des ordres 
arbitrairement donnes , il doit en réſulter des 
droits ſans loix, & des loix ſans aucun ſoutien. 
dh eſt un empire ot il faille des loix nouvelles 
pour rètablir la juſtice & l' union, c'eſt dans ce- 
ul où un nombre infini d' erreurs & d'atrocites 
1 
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partagent ou detruiſent Vautorite a Jaquelle 
elles ſerojent Echappees au moment on elles 
vouloient Paneantir. En pareil cas, les loix 
ne peuvent ſe conſerver dans une entiere pléni. 
tude de pouvoir, qui certainement ne pourra 
$'ctendre, que juſqu'ou Verreur meme devien- 
dra une verite. Or, dans une telle extremite, 
tes membres de la nation n'auront entr'eux 
aucuns droits rEciproques, aucuns devoirs, au- 
eune union; puisque le pouvoir arbitraire & le 


ſentiment general ſont deux choſes evidemment 


incompatibles, & que, rigoureuſement parlant, 
1s doivent ſe detruire neceſſairement l'un par 
Fautre, fi dans le principe leur force eſt egale, 


— — — GTTIITS OTTER WEIR 05 
CHAP TALE. 

5 Sur la Religion. 

Lis hommes eprouvent ſuivant la diverſits 


du climat des impreſſions plus ou moins for- 
tes; fi Von joint encore à ces cauſes un degre 


de pareſfe ou d' activitè qui ſont neceſlitees pat 
la temperature ou Vaction plus vive de Pair ſur 


les individus, on pourra tirer de tous ces mo- 
tifs des inductions fur les diſpoſitions dont ſe 
ſont ſervies quelques puiſſances, qui ont dil fa- 
voriſer les actes forces ou ſenſibles de reli- 
gion. Une fois que Vame a regu ſes premie- 
res impreſſions, elle ne peut plus changer: 
elle eſt modifice par d'autres uſages & dautres 
habitudes, elle fait un effort ſur les ſens qui en 
dependent ; mais jamais cet effort ne peut avout 
de reſujtats totalement determines, 
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* On a toujours vu que ſi les actes de religion 
ont eu des effets utiles dans certains climats , 
plus ou moins modifies par les loix du pays; 


a actes ſuperſtitieux, plus difficiles a detruire que 
tous les autres PreJuges de l'eſprit humain, en 
„ © raiſon de ce que les impreſſions plutdt regues 
x flaiſſent a Tame moins d'inclination & ſe deta- 
u. cher des traces qu'elles ont laiſſces apres elles. 
le Toutes ces cauſes ont été reconnues & enviſa- 
nt gees comme une ſorte de mepriſe de la nature, 
5 1 2 laiſſè aux hommes la faculte de recevoir 


le. fibles. Ils ont dd les diſtinguer par la raiſon 


i eclairee des hommes en ce genre, ſe rapproche 
| preſque toujours dans des inſtans plus ou moins 


| cloignes du meme eſprit qui les à entretenus 
dans Verreur, fans quils alent jamais pu apper - 


| cevoir les vrais motifs qui les portoient a la 
connoiſſance qui leur établiſſoit une raiſon pri- 
mitive. On ne jettera point les yeux ſur au- 
| cune nation, ſur aucun ſiecle en particulier; 
on peint les choſes telles qu elles ont Ete, telles 


| rite qui exiſte par elle-meme, n'eſt reconnue 
des nations qui s'en forment des illuſions con- 
| traires, Quand on ſera parvenu a les connoi 
tre, les exemples qui doivent en reſulter pours 
ront conſtater que d' autres conſequences ne 
prouveront rien, ſi ce n'eſt que les hommes 
qui $'en ſont eEcartes, n'avoient pas une con- 
noiſſance Evidente des verites qu'ils cherchoient , 
& que leur ignorance leur a fait perdre jufs 
ques-Ja Jes avantages qu' ils en auroient reti- 


B 3 


. dans d'autres, ils n'ont eu de force que par des 


iferentes impreſſions des objets utiles ou nui- 


qui leur a été donnee. Mais la portion la plus 


qu'elles ſont, & telles qu'elles ſeront, fi la ve- 
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r6s, Ainſi les vues des puiſſances ſur les motif; 
de la religion qui leur eſt devenue eſſentiellu, 
doivent renfermer des reſtrictions que le tems 
ſeul peut eclairer: mais elles ſeront privces 
d'appui, fi Verreur couvre de ſon voile les lu 


mieres qui doivent luire un jour ſar tous les 
Etats. 5 ; 


e HA FITA E KI. 


/ ; 
Sur le Commerce. 


D E quelque maniere que ſe faſſe le commer- 
ee, il n'eſt qu'un échange de marchandiſes 

our marchandiſes, on pour ſignes repreſenta- 
tifs de la valeur des objets. On a varie le com. 
merce a l'infini, on Va multipliè juſques dans 
fa rich eſſe meme, Mais pour peu qu'on veuill? 
y faire attention, on verra que les differens 
changemens qu'il a Eprouves, ont été moins en 
fa faveur, que pour le faire decliner de 1a 
ſplendzur qui lui eſt naturelle, quand il eſt 
bien adminiſtre. On veſt appergu auſſi que les 
nations qui devoient le favoriſer le plus, ne lu. 
ont pas donne cette importance qui rend ſes ope- 
rations ſi eſſentielles a IEtat; c'eſt ce qui a opt- 
rsò tous les desavantages de ſon cote, & ce qui 
a renda Ferreur en ce cas plus Evidente. Cette 
erreur n'auroit aucun inconvenient, ſi elle ne 
decidoit pas les gouvernemens, non - ſeulement 
a mettre des entraves aux conſommations pat 
impòt etabli ſur les conſommations, en croyant 
Yetablir ſur ceux qui ne font que leur vendre 
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leur miniſtere, mais encore a ſacrifier ſouvent 
la liberte du commerce interieur aux intéèrèts 
particuliers des vendeurs par les privileges ex- 
cluſifs qu'on leur accorde au detriment de cet- 
te meme liberte. Leiter de ces privileges qui 
diminuent la concurrence , eſt de faire paſſer 
dans des mains {teriles une portion des richeſſes 
qui pourroit ſervir a augmentation des depen- 
{es productives : operation qui neceſſairement 
devient deſtructive de la reproduction. Si les 
nations avoient bien compris que le commerce 
n'eſt qu'un Echange, elles ne ſe ſeroient laifſe ſé- 
duire ni par les dehors impoſans des ventes & des 
reventes qui ſe ſuccedent les unes aux autres , | 
ni par Peclat trompeur des rencheriſſemens 1 
ſimules que cauſent les frais de la main- d'œu- 1] 
vre; elles n'auroient point cru un accroiſſement 
de richeſſes & de commerce dans ce qui n'eſt 
qu'une depenſe onereule au commerce. On par- 
donne aux hommes d'avoir pris pour des reali- 
tes les faux produits de Pinduſtrie z mais on ne | 
peut leur pardonner leur contradiction fur Til. Sit 
luſion qu'ils $'en ſont f:its & à laquelle ils n'ont 1 
pu remedier, Ils ont cru trouver dans leurs 4 
ſpeculations ce qu'ils ne pouvoient ſentir; ils 
fe ſont laifles eblouir par les rapports ſi com- 
pliques qu'ils trouvoient dans une neceſſite ab- 
ſolue de ſy{temes qu'ils ont adoptés. Autant 
vaudroit-11 juger de Jutilite dune mccanique 
par 'la complication de ſes mouvemens & par 
les frais de ſon entretien, ſans avoir aucun egard 
a l'effet qui en reſulte, On peut s'appercevoir 
combien cette application eſt juſte dans tous 
les points. 
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CHAPITRE XII 
Sur tes Impoſitions, 


5 L. forme naturelle de Vimp6t conſiſte à 
prendre directement Vimpot ou il eſt, & a ne 
| pas le vouloir prendre où il n'eſt pas, Il eſt évi- 


ent que les fonds qui appartiennent a Vimper 


ne peuvent ſe trouver que dans les mains des 
 proprietaires fonciers, ou plutot des cultiva- 


teurs ou fermiers qui les reprefentent, Ceux-ci 
bp de la terre meme, & lorſ- 
qu'ils les rendent au ſouverain, ils ne donnent 
rien de ce qui leur appartient; C'eſt done a eux 
| impôt, pour qu'il ne ſoit 

a la charge de perſonne, 8 


neceſſairement un impöôt arbitraire , deſtructif 


E conſequent du droit de propriete; car quel- 


e meſure Evidente peut-on ſuivre pour fixer la 


qualité d'un tel impôöt? Il eſt impoſſible d'en in- 


iquer une, fi ce neſt la force: alors ce rapport 


inconnu de Pautorits confièe ne devient plus 


goes defpotiſme illegal & une tyrannie, il eſt 
ujet a mille variations; rien de certain, rien 


de poſſible ne peut tre aſſis ſur une volonte 


indeterminee & ſur des facultés chancelantes. 


Cette violence doit eteindre le germe de la pro- 


priets fonciere, qui n'eft 8 autre branche 
de la propriete perſonnelle; conſequemment 


tout droit de propriets & toute fſociete ſe trou- 


vent detruits, D'ailleurs, etabliſſons pour un 


moment qu'une pareille impoſition ſoit neces- 


L'extenfion de Vimpdot ſur les perſonnes eſt 
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faire pour le bien de I'Etat, elle eſt ou precai- 


re ou phyſiquement meme impoſſible dans ſa 
repartition, puiſque chacun cherche a ſe dèro- 
ber a la ſociété & a cacher la connoiſſanee du 
peu de richeſſes qu'il poſſede; il paye donc le 
moins qu'il peut, & ſe decharge de la cottiſa- 
tion ſur d'autres. Ce point de vue prete a tous 
les Ecarts de l'opinion; elle n'eſt que trop ſous 
vent bleſſte; elle occaſionne alors des haines, 


des jalouſies , des vengeances , des affeCtions 


particulieres , des interets perſonnels, enfin le 


 dereglement des mœurs; elle eſt une pratique 


deſtructive , & toujours redoutable ; elle ren- 
verſe l'ordre naturel , dont on ne peut $*&cars 


ter dans tout Etat politique fans les plus grands 


inconvèéniens. 
CHAPITRE XII. 
Sur la Liberte Nationale. 


D E la contrainte dans le commerce & de 


Pimpot perſonnel derive Peſclavage. L'auto- 
rité dans toute ſon ctendue eſt le droit de com- 


mander, joint au pouvoir phyſique de ſe faire 
obeir; ce qui ſuppoſe toujours la ſuperiorite de 
la force. Qu'eſt- ce qui a naturellement le droit 
de commander aux hommes, ſi ce n'eſt Ieyi- 


dence? Qui eſt- ce qui peut aſſurer au comman- 


dement la ſupèrioritè de la force publique pour 


ſe faire obeir, fi ce n'eſt la force intuitive & 
determinante de l' vidence, qui rallie vers elle 


toutes nos forces, parce queelle rallie toutes nos 
17 
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volontes ? Quand les hommes ſont malheureu- 


ſement prives de Vevidence, opinion devient 


le principe de toutes les vertus morales; nous 


ne pouvons alors ni connoitre aucune force ni 


compter ſur elle. Dans cet état de déſordre 
neceſlaire, le droit d'etablir des contre- forces 
pour prevenir les abus arbitraires de Pautorits 
ſouveraine, eſt Evidemment une chimere : mais 
en poſſẽdant Fevidence des choſes, on poſſede 
la force irreſiſtible qui peut ſervir de contre-for- 
ce à celle de Tarbitraire & de l' opinion. Pour 
aſſurer la liberte dans un Etat, il ne &agit que 


de conſerver le droit de propriété; il eſt la for- 


ce phyſique de la ſociete, & il unit dans la 
perſonne du chef toutes les forces particulie- 
res. Lorſqu'on ſepare l'effet de la cauſe qui le 


produit, toutes les forces ſe reuniſſent contre 


le chef, qui n'a plus d'ame; il lui devient im- 


poſſible de porter atteinte, fi ce n'eſt aux ſui- 
tes funeſtes qui en reſultent, du moins a Po- 


pinion qu'on en conſerve, De toutes ces cauſes 
depend Ja ſiirete civile & politique: elle nc 


peut ètre Etablie que ſur les reſultats des vo- 


lontés réunies; le moyen de les reunir, c'eſt 
evidence des choſes; raiſon d' autant moins 
chimerique, que bien loin de porter prejudice 
aux proprietes, elle demontre les moyens qui 
en reſultent, le maintien des loix , qui ont pour 


ES, 


objet la liberté. 
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0 HAP1-T i. 
Sur les Intertts des Peuples. 


Torr ce qui a rapport à la ſocicte doit lui I} 
&tre eſſentiel. D'apres cela, fi l'on demande Fl 
quel eſt le meilleur gouvernement poſſible, on 
fait une queſtion inſoluble, & la ſolution eſt 
qu'on n'y peut repondre, Les ſujets vantent la 
tranquilitè publique, les citoyens la liberte des | 
particuliers; un prefere la ſarets des poſſes- 1 
ſions, & l'autre celle des perſonnes; l'un veut | 
que le meilleur gouvernement ſoit le plus ſeve- l 
re, l'autre ſoutient que c'eſt le plus doux; ce- 
lui-ci veut qu'on puniſſe les crimes publics, & 
celui-là qu'on les previenne; l'un eſt content i" 
quand I'argent circule, Pautre exige que le peu» [| 
ple ſoit aiſe, Quand on conviendroit ſur tous * 
ces points, on n'auroit encore rien réſous; les 
quantites morales manquant de meſure preciſe, 17 
at- on d'accord ſur le ſigne, comment Ietre ſur F1 
Peſtimation ? Mais voict comment on peut re- | 
ſoudre la queſtion, fi elle en eſt ſuſceptible. 
Quelle eſt ja fin de Faſſociation politique? C'eſt 
la conſervation & la proſperite de ſes meme 
bres. Et quel eſt le ſigne le plus ſar qu'ils ſe 
conſervent? Ceſt leur nombre & leur popu- 

lation. Toutes choſes egales d'ailleurs, le gou— 
vernement ſous lequel les citoyens peuplent & 
multiplient davantage, eſt infailliblement le meil- 
leur: celui ſous lequel un peuple diminue & 
deperit, eſt le pire. Les conſequences qu'on 
peut tirer de ce raiſonnement, doivent ſe trou- 
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ver juſtes, ſi on les ſuit: on en parlera ailleurs: 
on ſe reſoudra a dire, qu'il y a deux voies ge- 
nerales, par leſquelles un gouvernement dege- 
nere ou proſpere. Jamais le gouvernement ne 
change de forme que quand ſon reſſort uſe le 
laiſſe trop affoibli, pour pouvoir conſerver la 
ſienne. Il faut donc remonter & ſerrer le res- 
ſort a meſure qu'il cede, autrement J Etat qu'il 
ſoutient tombera en ruine. Quel en eſt le mo- 
yen? C'eſt d'enviſager moins dans un Etat le 


repos & la tranquilite des chefs, que le bien- 


Etre des nations entieres, & ſurtout des Etats 


les plus nombreux. C'eſt du repos permanent 


des peuples, que naiſſent leurs proſperites, 
Mais lorſque la volonte particuliere agit ſans 


ceſſe contre la volonté générale, le gouver- 
nement fait un effort continuel contre la ſou- 


veraineté: plus cet effort augmente, plus la 


conſtitution diminue; & comme il n'y à point 


d'autres volontés qui , reſiſtant à celle du prin» 


ce, faſſent équilibre avec elle, il doit arriver 


tot ou tard, ou que le prince opprime le peu» 
ple, ou que le peuple ſe porte aux plus grands 
excès: alors le traité ſocial eſt rompu. C'elt- 
la le vice inherent & inévitable qui, des la 
naiſſance du corps politique, tend ſans relache 


A le détruire; de meme que la vieilleſſe & la 


mort dètruiſent enfin le corps humain. 
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c HAPIT AE XV. 


Sur les Facultes des Hommes. | 


forme donnee , c'eſt les faire dependre d'une 
volonte; leur preſerire des uſages qui leur de- 
viennent eſſentiels dans Vetat des choſes, c'eſt 
les rapprocher d'autant plus de la ſociété 


qui accorde un rapport proportionnel & conti- 
nuel entre le ſouverain & le peuple, n'eſt point 


ceſſaire de la nature du corps politique, puiſ- 
qu'en faiſant une loi pour la nation, le ſouve- 


volontè particuliere ſe rapportant aux volontes 
{ gpencerales, les loix ſoutiennent les moœurs, & 
| les meœurs dèfendent les loix. Pour conſerver 

la force publique qui eſt deſtinèe à la conſerva- 
tion de Etat, il faut que le gouvernement ſoit 
| | toujours prèt a ſe ſacrifier pour le peuple; d'ou 
| il s'enſuit que le peuple ſe ſacrifie pour le gou- 
| | vernement, quand quelque force attaque ſa con- 
| | ftitution & veut Palterer. Si, au contraire, la 
volonté dominante du ſouverain n'eſt point la 
volonté generale ou la loi, fa force n'eſt qu'une 

force concentree en lui; ſitòt qu'il veut tirer 

de lui · meme quelqu'atte abſolu & independant, 

la liaiſon du tout commence a ſe relacher, I'u- 

nion ſociale s E vanouit, & le corps politique 

eſt diſſous. Tant qu'on conſiderera le gou- 
vernement comme un nouveau corps dans I E- 


A SSUJETTI R les hommes à telle ou telle 


qu'ils ſont intereſſes a la ſoutenir. Ainſi Videe - 
une idèe arbitraire , mais une conſequence ne» 


rain eſt tenu de Vexecuter lui-mème, & que la 
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tat, diſtin& du peuple & de la nation, aucun 
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des deux n'aura d'exiſtence, & il ſera matériel- 
lement impoſſible que tous les membres puis- 
ſent agir de concert, & repondre a la fin pour 


laquelle ils ont été inſtitues : la volonte uni- 


que & arbitraire, en s'exergant ſur la nation 
& ſur PEtat, ſuppoſera ou le deſpotiſme le plus 
illegal qui ſera admis par la force, ou un pou- 
voir nul, A PTegard du rapport qui exiſte entre 
les hommes, & les Joix qui $etendent fur tou- 
tes leur facultes, en les ranimant, ou en ſup- 
pleant à leur foibleſſe, & conſerve un peuple 


dans l'eſprit de ſon inſtitution, en ſubſtituant 


inſenſiblement la force de l'habitude a celle de 
Fautorite; ce rapport, dis- je, qui a toujours 


eEté inconnu dans nos politiques, mais duquel 


depend le ſucces de toutes les autres, ce ſont 
les mœurs, dont le grand légiſlateur $'occupe 
en ſecret, Les bonnes mœurs ſont eſſentielles 


dans tout Etat politique, aux peuples, encore 


plus aux ſouverains , deſquels elles dependent : 
on ſgait que leur dcreglement annonce preſque 


toujours une ruine prochaine; nous en avons 


un exemple bien frappant dans la chfite des 


Grecs & des Romains. 


CHAPIT R E RVI. 
: Concluſion. 
P o un réſoudre les cauſes générales qu'on 


vient d'expoſer, il ne faut que diſtinguer ]'evi- 
dence de lanalogie qu'on en a tire, & dont la 
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gradation ſe trouve diametralement oppoſce 
aux vues actuelles des puiſſances ſur les objets 
qu'exige l'ordre ſocial & politique, Tous ces 
objets generaux de bonne inſtitution doivent 
etre modifies en chaque Etat, par les rapports 
gui naiſſent tant de la ſituation locale que du 
caractere des habitans; & c'eſt ſur ce rapport 
qu'il faut aſſigner a chaque peuple un ſyiteme 
particulier d' inſtitution, qui ſoit le meilleur, non 
peut - tre en lui - mème, mais pour J Etat au- 
quel il eſt deſtine. On à demontre que la vo- 
lontéè generale étant devenue la plus foible, la 
volonte particuliere a eu le premier rang. Or 
comme c'eſt du degré de la volonte genérale 


que depend Tuſage de la force; donc la force 
unique & abſolue du gouvernement doit varier 


a Vinfini, quand elle n'a de ſoutien que ſon au- 
torite 1ſolee, II s' enſuit de - là, que plus il uſe 


de cette force ſur ſes propres membres, moins 


il lui en reſte pour agir ſur la nation. D'où 
l'on peut conclure que le moins aſſurè des gou- 
vernemens eſt celui qui eſt arbitraire. 

— . —ñß— 


CHAPITRE XVII. 


Loix prohibitives des Puiſſances ſur differens objets. 


1. doit exiſter dans la nature humaine un de- 
gre de ſenſibilite, qui lui fait appercevoir & ſup- 
porter avec un courage plus ou moins énergi- 
que les differens fleaux auxquels elle eſt ſujette. 
Mais comme l'homme n'a point de plus grand 
bien que ſa liberté, le moindre obſtacle qu'on 
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oppoſe, lui devient Paccident le plus funeſte; 
| latte ſans ceſſe contre la foree qui le pourſuit 
& qui Vopprime, il devient le tyran de fa pro- 


Envain les loix qui le dirigent lui montrent- 
elles dans Peſclavage Tillufton d'un bonheur 
qu'il ne peut conceyoir ; envain lui font - elles 
enviſager comme des certitudes morales, ce 
qui dans le fond n'eſt que prejuge pour lui; fa 
raiſon ſe desarme contre T'opinion, il eſt en- 
thouſiaſte de ce qui eſt realite, En conſiderant 


la ſociets humaine d'un regard tranquille & des- 


intéreſſè, elle ne ſemble montrer d'abord que 
la violence des hommes puiſſans, & Popprefſion 
des foibles: Teſprit ſe revolte contre la durete 


des uns; on eſt porte a deplorer Payeuglement 


des autres. Mais lorſqu'on nous allegue que cette 
conduite eſt la baſe neceſſaire des ſocietes, 
qu'il faut qu'il y ait un produit ſucceſſif de 
puiſſance anticipèe de la part des chefs, & de 
foibleſſe du cote de ſes membres, comme on 
prouve la neceſlite des richeſſes & de la pauvre- 
te dans I'Etat politique; on ſe repreſente alors 
tout établiſſement humain comme un concours 
de deſordres qui ſe developpe inceſſamment par 
une combinaiſon fatale d'evenemens qui doi- 
vent le frapper par ſes fondemens & enſuite 
le detruire; on ne voit que des droits recipro- 


ques, facrifics aux diſtinctions particulieres, une 


union de beſoins & de devoirs qu'on eſt force 
d'<touffer, une repugnance ſenſible pour ce qui 
eſt regle & droit, des preferences, ſimulees ou 
reelles , contreires a Teſprit de la ſociete, un 
aſſemblage de deraiſon & de deſordre continuel, 
de faux principes, de fauſſes loix; on ſe 1 
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je tableau le plus effrayant du monde entier, 
Examinons donc ſi les loix prohibitives, qui at- 


taquent & la libertè des hommes & leur droit 


de propriete, ne ſont pas la ſource d'où reſulte 


cette pratique univerſelle, qui convient fi peu 


aux Etats polices, 


CHAPITRE XVIII. 
Sur les Arts & les Sciences, 


| De tous les tems, les hommes ont Eprouve 
des contradictions ſur les choſes qu'il etoit de 


leur interet de ſe conſerver, a plus forte rai- 


fon ſur celles qu'ils cherchoient a connoftre. 


L'origine des ſciences & des arts n'eſt pas aflſez 
ancien pour qu'on ne puiſſe rappeller, & le long 

eſpace de tems qui s'eſt &coule avant leur nail. 
E fance, & les obſtacles qui ont ete oppoſes à 
leurs progres. En remontant a des ſiecles moins 


anciens, que nous traitons toutefois de barba- 
res, on pourra s'appercevoir qu'ils nous ont 
ouvert la route, fi ce n'eſt la plus facile, du 
moins la premiere, pour perfectionner leurs eſ> 
| fais & donner aux verites qu' ils avoient Etayees 
de Vopinion , toute la ſolidite dont Vevidence 
les rend ſuſceptibles. Si les ſciences ont ſouf- 


fert, ſi elles ont été expoſees au danger de 
| ſe trouver pluſieurs fois ancanties, n'en accu» 
| ſons que des prejuges neceſſaires a notre natu- 
re dans ſon enfance ; ils devoient $'evanouir 
avec le renouvellement ſucceſſif des ſiecles. A in- 
i, les uſages & les habitudes de quelques peu- 
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34 
ples nes au centre de la ſuperſtition qui devoit 
ſe repandre partout, n'ont pas été des cauſes 
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moins materielles de ce que les ſciences ont été 
negligees & enſuite perdues dans le chimerique 
tourbillon des ſyſtemes. Si nous nous rappro- 
chons des derniers ſiecles, nous verrons auſſi 
que, quoique les ſciences y aient fleuri, elles 


ont toujours Ete ſoumiſes à des variétés d' in- 


terpretation, a des formes prejudiciables à leur 
perfection. Cependant nous ne pouvons diſcon- 
venir que nous devons aux ſciences les Jumie- 


tres qui ont Eclaire l'eſprit humain ſur tous les 


objets qui lui ſont eſſentiels, dans le moral, 
comme dans le phyſique ; que pour ce qui eſt 


des arts en general, ils ont paru & reparu ſuc. 


ceſſivement, & que les formes dont on les a 
fait dependre , ont moins ſervi a leur donner 
de extenſion qu'a les concentrer dans un ou- 


bli preſque total: ils ont ſouffert, ainſi que les 


ſciences, tous les dangers des prohibitions. On 
peut donc reprocher autant aux ſieeles paſſe 


qu'au ſiecle actuel, que les ſciences & les arts 


ne ſont pas encore parvenus au point fixe de 


perfection où ils ſeront un jour. Mais quel. 


le politique bizarre a pu diriger les puiſſances 
à s oppoſer a leurs progres, en leur donnant 


des loix dont les entraves les arretent au mo- 
ment ou elles vont paroitre ſous l'eſcorte de 
la verite? C' eſt un ſecret, quoique peu ſuſcep- 


tible d' etre penetre, qui peut cependant s'ap- 
percevoir ſous differens rapports. 
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te CHAPITRE XII. 
le . 
Sur les Proprictes. 
es N L liberté ſociale ſe trouve naturellement en- 
in- fermée dans le droit de propriété; elle n'eſt 
ur autre choſe que le droit de jouir: or, il eſt im- 


poſſible de concevoir le droit de jouir, ſcpare« 
ment de la liberté de jouir; impoſſible auſſi que 
cette liberté puiſſe exiſter ſans ce droit, ear 
elle n'auroit plus d' objet, attendu qu'on n'a be- 
ſoin d' elle que relativement au droit qu'on croit 
avoir & qu'on veut exercer, Ainſi attaquer 
la propriete , c'eſt attaquer la liberté, & par 
conſèquent detruire le droit ſocial. L'intention 
© d'abuſer de ſon autorité, au prejudice de la 
© propricts, eſt une choſe qu'on ne peut ſuppo ; 
On ſer dans le chef de la nation, à moins que la 
alles loi fondamentale de la propriets & les avanta- 
arts ges qui en reſultent , ne ſoient totalement ou- 
e de blies & du ſouverain & du peuple; alors il trou- 
quel. WW vera dans le maintien de la loi qu'il aura faite, 
tous les intérèts perſonnels qui peuvent Etre 
objet de ſon ambition en influant ſur ſes vo- 
| lontes. Mais $'i] veut ſe reſtreindre au calcul 
des nombres & confiderer tout le prejudice 
| exiſtant & pour lui & pour le peuple, dans la 
| non-jouiſſance des proprictes, il ſuppleera bien- 
tot a ce déſavantage par la loi contraire; il con» 
| liderera dans les loix defavorables a ce droit, 
tous les inconveniens de la ſervitude, Quel en 
| elf le principe? L'impòt arbitraire, ou Fart de 
s emparer adroitement , ou par la force, des 
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fortunes particulieres, qui ſont elles-mEmes ſu- 
jettes aux rigueurs des EvEnemens; Textenſion 
des biens domaniaux, au detriment des proprietes 
mediocres qui doivent $ancantir ; les prohibi- 
tions ſur les défrichemens de terres incultes, 
qui pourroient ſervir a améliorer ou accroitre 
les revenus ruraux, & tourner enſuite au pro- 
fit de I'Etat, Ces objets, quoique de la plus 
grande conſequence , n'auroient point encore 
celles qui ſe preſentent, ſi la repartition en Etoit 
moderee & aſſiſe ſur les reſultats du droit en 
lui-mème, & ſi la liberté de jouir Etoit conſer- 
vee dans une proportion fixe. Cette propor- 
tion ne ſeroit point arbitraire, puiſque la ne- 
ceſſitè de jouir du meme avantage, nous mon- 
tre Evidemment que le produit des proprictes, 
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compenſation faite du partage qui en réſulte, I 

doit proceder de la progreſſion qui y eſt eſſen- " 

tielle, & agir fortement & eſſentiellement ſur MW 7 

les revenus publics & ſur ceux de I'Etat. On a 

peut done dire que le ſouverain ne ſera vrai- i 

ment protecteur de la loi qui maintient la pro- 1 

pricte, qu'en connoiſſant les moyens qui peu. WW C. 

vent Vaſſurer, & les conditions eſſentielles  * 

qu'elle exige. | os 80 
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4 : I: ſeroit à ſouhaiter qu'on ne perdit jamais de | 8 
bl vue les rapports eſſentiels qui fe trouvent dans 00 

5 toutes les eſpeces de commerce, & que jamais 


4 
n 


is de 
dans 
amais 


\ 
\ 
+ 
oY 
2 
p 
> 4 
= 
% 
* 
$7 
= 
* 
a} 
2 
Ty 
( 
n 
A 
* 
x fo 
. 77 
by * 
52 
34 * 
* 
8 
hs 
? 3” 
. 
Wo 
ey 
5 Jv 
CLIP 
"434 I 
173 
* . 
Ft 
HE 
£5 
= 
99 
8 
"Bop * 
8 
— 8 
5 * 
3s 
3 L 
* q 
Ts 
A Us 
25 
ELF 
2 
7 
we 
. 
r 
5 
n 
eo 
S 
0 
0 
2, 
£3 
wy 
4 
2 
<5 
* 
— — 9 
12 
7 : 
5D 
= 
M 
"* 
= 
{ay 
Wo 
* 
be 
> 
I 
* 
EL 


des Puiſſunces. 37 


on ne vonlũt renverſer l'ordre de leur genera- 
tion; qu'on ne ſe propoſit point d'augmenter 
la maſſe des travaux de l'induſtrie, par des 
moyens propres a diminuer neceſſairement l'a- 
bondance des matieres qui donnent occaſion à 
ces memes travaux, & ſervent encore 4 les 
payer, Cependant, par quel exces d'aveugle- 
ment a-t-on donc pu confondre & pretendre 
aſſujettir aux mèmes polices arbitraires les inte= 
rets des nations agricoles & produttives , qui 
cucillent ſur leurs propres territoires toutes les 
productions qu'elles commercent entr'elles ; & 
ceux des peuples commercans , qui ne trouvent 
point chez eux les productions qu'ils trafi- 
quent? Ces deux ſortes d'induſtrie, par la rai- 
ſon qu'elles ſont naturelles à la diverſite du cli- 


mat & du terrein, doivent produire une diffe- 


rence, qui, ſi elle n'exiſtoĩit pas, occaſionne- 
roit une perte conſiderable a une, tandis qu'el- 
le ſeroit le germe & l'aliment de l'autre. Ainſi 
la plus grande mepriſe, qui eſt la plus commu- 
ne dans I'Etat, ſur ce qui conſtitue lVinter8t du 
commerce, c' eſt d'enviſager Vimportance & 
Futilitè du commerce, ſans examiner quels dan. 
gers peuvent reſulter des operations excluſi- 
ves, preſentees comme étant Vinteret general, 
qui font toujours ſacrifier tous les genres de 
beſoins communs d'une ſociete à ceux de 
quelques membres. Un des moyens le plus 
puiſſant dont on ſe ſert, pour entretenir & for- 
tifler cette illuſion, c'eſt d'alleguer des exem- 
ples, c'eſt de fixer tous les regards fur quelques 

'on enviſage comme des modeles. a, 


| peuples * 
ſuivre. Mais ne ſgalt-on pas que Jes exemples, 


doivent varier ſuivant les differentes diſpofi- 
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tions des hommes, néceſſitées par les impres- 


ſions diverſes qu' ils regoivent de la nature de 
leur elimat; & que la ſéduction en ce genre ne 
peut preſenter, ſi ce n'eſt des ſuites facheuſes, 


au moins entrainer a des inconſéquences aux- 


uelles il n'eſt preſque plus poſſible de reme- 
her. On n'inſiſte point ſur ces inconſequen- 
ces, on les mettra ailleurs dans toute leur evi- 


_ dence ; mais toutefois doit - on ſe garder de ſe 
tromper ſur Videe qu'on fe fait ordinairement 
des ſyſtemes qui les produiſent, | 


CHAPITRE XXI 
Sur la | Religion, 


Loo PINION qui etablit que les differentes 


religions comportent beaucoup de loix locales, 
maintient tous les peuples dans la perſuaſion 
qu'elles ſont tres convenables a la police d'un 


pays. Ainſi la diverſité des climats a engendré 
la religion muſulmane, celle de la Chine, celle 


des Indes; &c. parce qu'en effet les legiſla- 
teurs n'ont pu $empecher d'avoir égard a ce 


que la nature avoit Etabli avant eux, & que, 
s' ils y avoient deroges, ils auroient renverſe 
Pordre des choſes. D'où il s' enſuit, qu'il y a 
beaucoup d'inconvenient a tranſporter une re- 
ligion d'un pays dans un autre, parce que la 


Joi locale qui fait ſon ſoutien, ne ſgauroit etre 


bonne pour un autre pays, & que les uſages 
qui y ſont univerſels, y ſont neceſſaires. Lorſ- 


qu'une religion, tondee ſur le climat, a trop 


D K fu od . Cc cc. co 


s'y Etablir; & quand elle y a ct introduite, elle 
en a été chaſlee. Il ſemble, humainement par- 
lant, que ce ſoit le climat qui ait preſcrit des 
bornes à la religion muſulmane & à la religion 


chretienne, Mais n'a- t- on pas toutefois abuſe 
de celle-ci? Il eſt convenable qu'une religion 


ait des dogmes particuliers & un culte general, 


9 mais il leur faut peu de détail; & les uſages 


particuliers qui ſont de droit de police, doivent 
etre changes ou anéèantis. On regarde genera- 
lement Vidolatrie comme la religion des peu- 
ples groſſiers, & la religion qui a pour objet un 
etre ſpirituel comme celle des peuples eclaires ; 


cependant en joignant entr' elles les idées ſenſi- 


bles qui entrent dans les cultes, on ne peut 
ſe diſſimuler, que chaque pays a le plus grand 


attachement pour ſa religion, & que, sil ne 


denigre pas celles des autres nations, elles lui 


| deviennent au moins tres indifferentes. Ainſi 


les motifs ſe trouvent joints 4 un penchant na- 
turel pour les choſes ſenſibles, en affectant plus 
ou moins Pame qui les regoit. D'où il reſulte, 
ue lorſque les loix d'un Etat ont cru devoir 
ouffrir pluſieurs religions pour des raiſons po- 
litiques, qui $'etendent perpetuellement ſur le 
commerce qui cimente I'union des peuples , il 
faut qu'elles les obligent a ſe tolerer entr'elles; 
car les religions intolerantes troublent neceſſai- 
rement I'Etat, elles doivent conſequemment y 
fomenter la deſunion en agitant tous ſes mem- 
bres. Ou les nations ne ſont pas aſſez politi- 
ques, & ſont trop ſuperſtitieuſes, il faut enco- 
re des Jloix moderatrices pour empecher les deux 


exces ; & cette neceſſite fe rencontre dans tous 


C 4 


choque le climat d'un autre pays, elle ne peut 
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| \ 

les gouvernemens dont la nature eſt de. réuni: 
ſur une meme tete tous les pouvoirs, ils ſont 
foibles ou tyranniques. | . 


CHAPITRE XXII. 
Sur les Penſces & les Adlons. 


La. vertus & le bonheur d'un peuple ſont 
moins l'effet de la credulite que de la ſageſſe 
de ſes loix. Des hommes moins éclairés que 
ſages ont imagine que les vertus des nations, 


leur humanize & la douceur de leurs mœurs, 


dependrotent de la purere de leur culte. La 
claſſe la plus intcreſſee a propager cette opi- 
nion, Ia publice ſans la croire: le commun 
des hommes Ia cru ſans examiner. Cette erreur 
a été preſque partout regue, comme une verit? 
conſtante, & c'eſt d'apres elle qu'on a decide 
ſur Vexcellence de la legiſlation. II s'enſuivit, 
que les chefs des nations ont toujours ſævi 
contre les ſyſtemes, ou mème les dogmes, op- 
poſes aux leurs; ils ſe ſont efforces d'avilir la 
diverſite des cultes: par cela meme, ils les 
rendoient tous indifferens ; car Iintolerance, 
fille de la ſtupide credulite, n'ameliora jamais 
les hommes; elle les rendit ſuperſtitieux par 
habitude , ou feEroces par ſuperſtition, Avoir 


recours a la credulite & au fanatiſme , pour 
leur inſpirer la bienfaiſance & l'amour des ver- 


tus, c'eſt procurer de l'air a un feu cache pour 


Teéteindre. La croyance payenne, quant à fa 


partie morale, etoit fondèe, comme toute autre, 
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ſur ce qu'on appelle la loi naturelle; cependant 
on ne lit point Vhiſtoire de leurs dieux, ſans 
convenir qu'en fait de vertus ils ne prechojent 


point d'exemple. Des nations ont amplifie ſur 


cette conduite & ſe ſont fondees ſur la m&me 


morale, pour eEtablir des cultes qu'ils ont changes 


ſuivant les fondemens d'une nouvelle légifla- 
tion. A-t-on vu qu'elles ſojent devenues plus 
ſoumiſes aux diſpoſitions qu'elles ſembloient 
avoir embraſſèes? Cette ſuppoſition eſt inad- 
miſſible, & quand elle le ſeroit, il ſera toujours 
de Pinteret des ſouverains de laiſſer aux peuples 
une entiere liberte de penſer & d'agir d'apres 


les motifs de leur croyance ; autrement ils ne 


ſcauroient y gagner. L'obeiſſance aux loix eſt 
le fondement de toute legiſlation ; mais celle 
qui $'Etend ſur des ctabliſlemens purement ſpé- 
culatifs & de nul avantage pour I'Etat & la 
nation, doit peu influer ſur les vues politiques, 
dont le ſouverain n'eſt pas en droit de $'&carter, 
pour ſatisfaire aux effets neceſſaires de craintes 
& d'eſperances, du rcfuitat deſquelles dépen- 
dent fa grandeur & fa force, d'apres le choix 
qu'il doit faire. 


— — 
CHAPITRE XXIII. 
Concluſion. 


; BY cauſes du bien, celles du mal, étant 
une fois connues, le remede a celles-ci, s'il exis- 


te, eſt ſuffiſamment indiquè par elles. Chacun 


Volt que toute ſocicte ſe forme par les interets. 
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communs, que toute diviſion nait des intérèts 
oppoſès, que mille evenemens fortuits pouvant 
changer & modifier les uns & les autres, des 
qu'il y a une ſociete, il faut neceſſairement une 
frees coactive qui ordonne & cancerte les mou+ 
vemens de ſes membres, afin de donner aux 
communs interets, & aux engagemens recipro- 
ques, toute la ſolidite qu'ils ne pourroient avoir 
par eux-mèmes. Ce ſeroit d'ailleurs une grande 
erreur d'expoſer que cet état violent des choſes 
pſt jamais changer par leurs ſeules forces & 
fans le ſecours de l'art. C'eſt aux legons que la 
politique actuelle regoit des Evenemens qui ſe 
ſuccedent dans les differentes ſituations ou elle 
ſe trouve, à deéterminer le degré d'aCtivite 
u' elle doit avoir, & à la conſerver dans I'&qui- 
bre eſſentier, qu'elle ne peut acquerir qu'en 
rompant les anciens nœuds qui la tenoient en- 
chainee, . „ 

Pour donner à ce que Von a dit juſqu'à pré- 
ſent, l' evidence neceſfaire, Von va jetter un 
coup d'œil general ſur l'ordre politique, preſen- 
ter les differentes faces ſous leſquelles on peut 
le conſiderer, ſaiſir les moyens qui peuvent lui 
etre eſſentiels, & les Etablir ſur des reſultats, 
\ Dechirons Je voile qui couvre trop ordinaire- 
ment la_verite; rendons-1ui tout ſon éclat, & 
flattons- nous de n'etre pas dementis, en fon» 
dant ſur un tel garant Veſpoir du bonheur des 
peuples & de la gloire des Etats. N 
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CHAPITRE XXIV. 


. 5 Politique Naturelle, emance des Interits communs. 


- Avant d'ctablir un ſyſteme, principale- 


r |: ment celui qui comprend l'ordre eſſentiel des 
e |: puiſſances, il faut avoir epuiſe toutes les ma- 
s C tieres qui lui appartiennent , le demontrer ſous 
x |: differentes vues, ſous differens rapports & en 

aſſurer les moyens. Le ſujet que l'on traite, eſt 
d'autant plus ſuſceptible de cette Energie, que 
ſes effets néceſſaires étant lies a des cauſes 


entrainée a evidence. Avant de traiter de la 
politique en elle-meme, il eſt neceſſaire de 


elle a du ſe former, & quels ſont les moyens 
que les hommes ont employes pour ſe ſoumet- 
tre a une loi, ſi cen eſt une, qui a occaſionne 
de ſi grandes revolutions dans l'ordre ſocial. 
In eſt certain que les hommes coururent au de- 
vant de leurs fers, en quittant l'état de nature. 
On peut preſumer qu'ils crurent par- là aſſurer 
leur liberté. Mais avec aſſez de raiſon pour ſentir 
les avantages d'un établiſſement politique, ils 
n'avoiĩent pas aſſez d' experience pour en pre- 
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les abus, Etoient preciſement ceux qui comp- 


toient en profiter ; & les plus partiſans de leur 


liberté, virent qu'il falloit ſe rèſoudre à en ſa- 
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connues, il doit en reſulter une balance exacte, 
qui en aſſurant la force des premiers, modifie- 
ra la ſucceſſion des autres, leur donnera une 

extenſion plus meſurèe & plus capable d' etre 


conſidèrer en general par quels reſſorts divers 


voir les dangers. Les plus capables de preſſentir 
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_ erifier une partie a la conſervation de Pautre. 
Dans cette vue, les hommes ſe ſont unis, ils 
ſe ſont faits des loix, pour garantir les plus foi- 
bles de Voppreſſion , pour contenir le pouvoir 
trop exceſlif, & aſſurer a chacun la poſſeſſion 
de ce que lui appartient : en un mot, au lieu 
de tourner leurs forces contre eux-mèmes, ils les 
ont raſſemble en un pouvoir unique, pour les 
gouverner ſelon des loix ſages, pour proteger 
8 defendre les membres de la ſociere, revoutter 
leurs ennemis communs, & ſe maintenir dans 
une concorde éternelle. Mais les corps a demi 
politiques, puiſqu'ils ſortoĩent à peine des mains 
de la nature, ſe reſſentirent bientôt des incon- 


véniens qui les avoient forces d'en ſortir; & 


cet état fut encore plus funeſte qu'il ne Pavoit 
été auparavant, entre les differens individus 
dont il étoĩt compoſe. De- là ſortirent les guer- 
res nationales & eEtrangeres, tous les flèaux & 
les repreſailles qui font fremir la nature & 
choquent la raiſon, & tous ces préjugés horri- 
bles, qui placent au rang des grandes vertus 
Tart de repandre le ſang humain. 

Tels ſont les premiers effets qu'on entrevoit 
de la diviſion de la race humaine en differen» 
tes ſocietes: en ſuivant cette chaine d'cvene- 
mens, l'on conſidere l'inſtitution des ſocietes 
politiques, & Pon voit ſon principe naturel 
dans les conquetes du plus puiſſant, ou dans l'u- 


nion des foibles. Cependant le droit de conque- 


te n'étant pas un droit en lui - mëème, n'en a 
pu fonder aucun autre; alors cet établiſſement 
devient nul: mais il ſuffit qu'il ſoit demontre 
tel, pour qu' aucune forme actuelle ne puiſſe le 


demembrer, & le faire déroger & {a neceſſits. 


_w 


89 © K ok K- A Jo A 


des Puiſſances. 45 


Tel eſt l'ẽtat des choſes dans le ſens qu'on les 
enviſage: mais il ne peut que s' enſuivre une 
conviction, qui montre qu'il fallut que les in- 
conveniens & les deſordres ſe multipliaſſent 
continuellement, pour qu'on ſongeat enfin a con- 
fier a des particuliers le dangereux deport de 


Pautorite publique, la faculte de faire les loix, 


& le privilege excluſif de les faire mettre à exé- 
cution ſans Vaveu general, dont cependant elle 
a toujours dé pendue. 


Lies loix politiques ſortirent done des mains 
de la force, ou de la foibleſſe; c'eſt ce qui fut 


la premiere cauſe qu'elles n'eurent de longtems 


une forme conſtante & reguliere : en ſecond 


lieu, c'eſt que Je defaut de philoſophie & d'ex- 


perience ne laiſſoit appercevoir que les incon- 


veniens preſens, & que Von ne ſongeoit a re- 
medier aux autres que quand ils ſe preſentoient. 


Dod il reſulte que malgrè les travaux des plus 
ſages légiſlateurs, l'état politique a demeuré 


| Jongtems imparfait, parce qu'il a été preſque 
Fouvrage du hazard, & qu il fallut une ſuite 
continuelle de revolutions & d'evenemens, qui, 
en devenant funeſtes aux premieres generations, 
fuſſent avantageuſes aux autres, en les éclai- 
rant fur les moyens de reparer les vices eſſen- 
tiels de leur conſtitution, & elever enſuite l'é- 
difice ſur les fondemens les plus ſolides. Ainſi 
la ſociete, qui ne conſiſta d'abord qu'en quelques 
conventions generales que tous les particuliers 
s' engageoient a obſerver, forma par une ſuite 
de tems des corps redoutables les uns aux au- 
tres; T'experience demontra, qu'il falloit des 
loix pour ſoutenir la conſtitution encore pre- 
caire, & TV opinion acheva VeEvenemenr, 
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Sans entrer-dansgles recherches qui ſont en- 
core à faire ſur la nature du pacte fondamental 


de tout gouvernement, on ſe bornera à ſuivre 


Videe commune, en la rectifiant toutefois quand 
elle s'appliquera a d'autres rapports que ceux 

ui font conſiderer l' tabliſſement du corps po- 
litique comme un vrai contrat entre le peuple 


& les chefs. qu'il ſe choiſit, & les loix qui 


forment les liens de leur union. On s'explique. 


N 
——  — » K I „„ OT. "RES " 


CHAPITRE XXV. 
Sa force ſur tous les poſſibles. 
Qu's $T-CE que le gouvernement? Un corps 
intermédiaire Etabli entre les ſujets & le ſou- 


verain, pour leur mutuelle correſpondance, char- 
gé de l' execution des loix & du maintien de la 


liberté, tant civile que politique. Ce qu'on 
appelle Gouvernement, ou ſupreme adminiſtra« 


tion, c'eſt Vexercice legitime de la puiſſance 


exEcutrice; & Prince, l' homme ou le corps char- 


ge de cette adminiſtration. Ainſi il faut a la 


force publique un agent propre pour la reunir 


& la mettre en euvre ſelon les directions de 
la volonté générale, pour ſervir à la commu- 
nication de I'Etat & du ſouverain, pour faire 
en quelque ſorte dans la perſonne publique, ce 
que fait dans Thomme Vunion de Pame & du 
corps. C'elt dans le gouvernement que ſe trou- 
vent les forces intermediaires, dont les rapports 
compoſent celui du tout au tout, ou du ſouve- 


rain 2 l'Etat. On peut repréſenter ce dernier 
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rapport par celui des extremes d'une proportion 


continue, dont la moyenne proportionnelle eſt 


le gouvernement. Celui- ci regoit du ſouverain 


les ordres qu'il donne au peuple; & pour que 


Etat ſoit dans un bon équilibre, il faut, tout 


compenſe, qu'il y ait egalite entre le produit 
& la puiſſance du gouvernement pris en lui- 
meme , & le produit ou la puiſſance des ci- 
toyens, qui ſont conſequemment ſouverains 


d'un cote & ſujets de l'autre. De plus, on ne 


ſcauroit alterer aucun des trois termes, ſans 


rompre à inſtant la proportion. Si le ſouve- 


rain veut gouverner, & que les ſujets refuſent 
d'obeir, le deſordre ſuccede a la regle; la for- 
ce & la volonte n'agiſſent plus de concert, & 
Etat diſſous tombe enfin dans le deſpotiſme 


ou dans V'anarchie. Il ne peut y avoir qu'une 


ſorte de bon gouvernement poſſible dans un 
Etat; mais comme mille Evenemens peuvent 
changer les rapports d'un peuple, non- ſeulement 
differens gouvernemens peuvent Etre bons a 
divers peuples, mais au meme peuple en diffe- 
rens tems. D'apres cette definition generale du 
gouvernement, tel qu'il foit , on peut ajouter 


que ſes rapports doivent s ëtendre & ſur les 


peuples & ſur le ſouverain. II s'agit donc de 
les Etablir, d'en meſurer la preciſion geometri- 
que avec les quantites morales, & d'en decom- 
poſer les reſultats: il ne ſuffit pour cela que de 
montrer l' vidence des motifs & des inconve- 
niens, & de les balancer. 
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Sur le Gouvernement. 


5 I. eſt conſtant que tout peuple, quelque 


nombreux qu'il ſoit devenu, quelque vaſte pays 
qu'il occupe, doit ſon origine à une ou plu- 
ſieurs familles aſſocièes; qu'il a dd, au moins pen. 
dant quelque tems, conſerver la forme du gou- 


vernement paternel, c'eſt-a-dire n'obeir qu aux 


loix d'un ſentiment d'affection, que exemple 
d'un chef excite & fomente entre des freres 
& des proches: douce autorite, qui leur rend 
tous les biens communs, & ne $attribue a elle- 
meme aucune propricte que celle qui tient à 


Théritage des membres d'une ſocitte, Mais à 


meſure que les peuples ſe ſont accrus par le 
nombre & Petendue des familles, les ſentiment 
uelles ont été les 
cauſes de cette deſunioh ? Les paſſions & les 
prejuges, qui ſont nes de l'aſſociation des hom» 
mes, Ceſt par eux que les hommes en reſſer- 
rant leurs differentes affections, ont établi, ſoit 
d'un conſentement unanime , ſoit autrement, 


les formes de gouvernement qui convenoient le 


mieux à leur genie, a leur poſition, a leur 
nombre; en un mot, toutes les ſocietes politi- 
ques ont commence par une union volontaire 
de particuliers, qui ont fait le libre choix d'u- 
ne ſorte quelconque de gouvernement. Enſui- 
te, les inconveniens de la forme de quelques- 
uns de ces gouvernemens, obligerent les memes 
hommes qui en étoient membres, de les refor- 

- mer, 


mer, de les changer, & d'en établir d'autres. 


Voila l'ordre des choſes, tel qu'il eſt, tel qu'il 


| ſera, tant qu'il y aura des hommes & des loix 


| quiils rèprouvent quand elles aggravent le mal, 
| Join d'y remedier, | * 

| 11 s'agit maintenant de determiner par un pro- 
| cede, quelle eſt la meilleure forme de gouver- 
nement. Quoiqu'on ait dit qu'il n'eſt point de 
gouvernement parfait , que quelque parfait qu'il 
paroiſſe dans la ſpeculation & dans la pratique. 
il ſera toujours accompagne de revolutions & 
de viciſſitudes; on peut cependant fe decider à 


| ſes avantages, & ſes inconveniens, qui en ſont 
| inſeparables, en parlant ſtriftement, mais qui 
peuvent 6tre modifies diverſement , ſuivant le 
degré de force ou de foibleſſe de l'eſprit natio- 
nal, qui depend Jui-meme de la neceflite de quel - 
ques circonſtances. D'apres ce principe, on 


vernement du point de perfection qui luĩ eſt 


tou par des alterations imperceptibles de celles 
qui avoient été faites, par des innovations avan- 
tageuſes au bien de l' Etat. La ſucceſſion des 
ſieeles a ſervi a perfectionner pluſieurs arts & 
pluſteurs ſciences, pourquoi ne ſerviroit-elle pas 
a perfectionner les differentes ſortes de gouver- 
nemens, & Aa leur donner la meilleure forme 
poſſible? Les rapports qui ſubſiſtent entre le 
ſouverain & ſes ſujets, ſont les mEmes que ceux 
gui ſe trouvent naturellement & nëceſſairement 
ntre la nation & la ſouveraineté: ce ſont des 
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| croire , que chaque forme de gouvernement a 


peut done rapprocher toute conſtitution de gou- 


eſſentiel; y parvenir, ou par de nouvelles loix, 


apports d'une utilitéè ou plutòt d'une neceſlite 
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raineté, que l'ordre ſe maintient & que la ſdre 


& la ſouveraineté eſt tel, que leurs veritable 


aA la ſituation du pays; quand, par exempl?, 
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reciproque, car ſans la nation il n'y auroit ni 
force publique, ni ſouverainets; & ſans la ſou. 
veraineté, il n'y auroit ni ordre ſocial, ni na. 
tion proprement dite. La ſouveraineté vue en 
elle · mme, n'eſt autre choſe que la force pu. 
blique, formee par le concours & la reunion 
de toutes les forces particulieres. Il faut enten. 
dre ces forces phyſiques, ſervant a ſe multiplier 
elles-m&mes & a fe preter des ſecours mutuelg, 
Car comme la ſouveraineté n'acquiert ſes ti. 
cheſſes que par Vexiſtence de ſes ſujets, qu'elle 
tient ſa 2 de la nation, & qu'en cela la na. 
tion eſt neceſſaire a la ſouveraineté; de meme, 
c'eſt à aide de la force qui conſtitue la ſouve. 


te civile & politique de la ſociets s'Etablic. Ain 
Yordre des rapports qui exiſte entre la natiu 


Inter8ts ſont inſeparables; que les memes loit 
doivent les conduire Egalement a l'evidcnce, & 
stablir entr'eux des droits eſſentiels & immus.- 
bles, formes par l'ordre phyſique m&me ; que 
ni le ſouverain, ni la nation, ne peuvent ſe 
ſouſtraire a Pevidence des loix , qu'autrement 
ce feroie choquer I'interet commun du ſours 
rain, de la nation & |interet general. 

_ Le plus grand défaut dans un gouvern> 
ment, c'eſt lorſque les loix de Etat ne ſont pit 
conformes au nature] du peuple, aux qualits 


les lo:'x tendent a tourner du cdt6 des armes U! 
peuple propre aux arts & à la paix; quand es 
memes loix negligent d'encourager . dh he 
le commerce & Pagriculture dans un pIY 
favorablement pour en retirer un grand pioli! 
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n'eſt avantageuſe qu' aux grands & aux hommes 
puiſſans, & qu'elles Enervent l'eſprit national; 
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quand la conſtitution des loix fondamentaleg 


quand, enfin, les reglemens & les uſages, quoi» 
qu'anciens, font contraires aux maximes & aux 


uſages d'une bonne politique, qu'on peut colo- 
rer leurs defauts du pretexte ſpecieux de la re. 
ligion, les effets en ſont d'autant plus funeſtes. 
ce n'eſt pas aſſez 
ſont des vices pour I Etat, il faut que le bien 


ue d' abroger les loix qui 


general foit la grande fin du gouvernement; les 


| chefs ſont nommes pour la remplir, & la con- 
ſtitution civile qui les revet de ce pouvoir, y 
eſt engagee par les loix de la nature, par celles 
de la raiſon, qui ont determine cette fin dans 
toute forme de gouvernement politique comme 
e mobile de ſon bonheur. En effet, le plus 
| grand bien du peuple, c'eſt la liberté; elle eſt 
au corps de Etat, ce que la fante eſt a chaque 
| individa: fans la ſante, l'homme ne peut got 
ter de plaiſirs; fans la liberté, le bonheur eſt 
banni des Etats. Un 
verra donc que le droit de defundre & de main» 
tenir la liberté, eſt le plus ſacre de ſes devoirs; 
il Soccupera a travailler, à prevenir les cauſes 
de la diſſolution du gouvernement. 
peut fe diſſoudre quand les puiſſances legiſlative 
ou executrice agiſſent par la force au- deli de 
Fautorité qui leur a été confice, & d'une ma- 
niere oppoſèe à la confiance qu'on a priſe en 


ouvernement patriote 


Celui- ei 


elles; c'eſt ce qui arrive fingulicrement, lorſque 


ceux qui ſont revetus de ce pouvoir, le font 


agir pour envahir les biens des citovens, & 


pour ſe rendre arbitres abſoſus des choſes qui 
[*Ppartiennent en propre a la communauté, o eſt- 
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a-dire de la vie, de la liberté, & des richeſſe a 
du peuple; car la raiſon pour laquelle on entre c 
dans une ſociete politique, c'eſt afin de conſer- c 
ver ſes biens propres; & la fin pour laquelle T 
on revet certaines perſonnes de Iautorite legis. d 
lative & de la puiſſance executrice, c'eſt pour l 

avoir une puiſſance & des loix, qui protegent 
& conſervent ce qui appartient en propre ! n 
toute la ſociete: c'eſt dans la perſuaſion ol p 
Ton eſt que les rois regnent par les loix, mais al 
qu'ils obeiſſent aux loix, qu'il ne leur eſt pas MF lu 
ermis d'enfreindre & de violer les droits de te 
eurs ſujets, & qu'ils doivent s' en faire aimer, . 
de 


lutdt que de s'en faire craindre. : 
Sil ce plan Etabli $&exeEcute dans les contraires, WF P! 


encore precaire. qu 
Ainſi par des principes Eclaires & des expe- MW 7% 
riences connues, on Evitera dans une nouvelle © 
conſtitution, ou dans une reforme preſqu'inſen - Vr 
ſible à ſon inſticution , tous les defauts palpa- (W 90: 
bles qui s'oppoſent, ou qui ne manquent pas WWF da 
ordinairement de $'oppoſer k ſon accroiſſe- des 
ment, a ſa force, a ſa proſperite. Leur plus 
grand obſtacle, c'eſt la degradation des mceuts 
dans un Etat; elle pervertit tout,  juſqu aut 
moyens d'en prevenir les exces. Comme |'ob- 
jet direct de la conſtitution de I'Etat eſt la l. 
berté politique, qui doit Etre ſoutenue du {our 


* 
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dedans; de meme la forme de la conſtitution 
doit dépendre du genie, du caractere de la 
nation, qui, lies a la perfection des mœurs, 
doivent 8'accroitre avec l'excellence des loix 


f locales. 


Outre que la diſſolution des mœurs provient 


; neceſſairement de formes & d'uſages etablis 


par impulſion du gouvernement, elle regoit 


auſſi les influences les plus fortes des excès du 
luxe qu'il tolere. 


En effet, ſi ſa néceſſité 8'e- 
tend ſur les objets qui ſont eſſentiels a l'indus- 
trie & au commerce, & qu'elle rende à I'Etar 


des richeſſes par un ſuperflu qui n'eſt que d'o- 


pinion, on peut ajouter auſſi que le luxe eſt du 


plus grand danger pour J Etat qui Vemploie, & 


tres-onETeux pour les peuples, puiſqu'en leur 
imprimant le ſceau de la ſervitude, en les ſou- 


| mettant aux impoſitions qui en ſont une ſuite 
| naturelle, ſans $'ecarter de l'uſage, il ſoutient 
| Ja ſplendeur des riches, & mine inceſſamment 


tat mitoyen, qui bientot prive des facultes 


| qui ſont propres a lui entretenir un bien-&tre, 


ruine conſequemment le peuple qui fait la prin- 


| cipale richeſſe de l'Etat. Enſorte qu'il paroit 


vraiſemblable de dire, que les idées qu'on peut 


donner pour entretenir tout le luxe poſſible 
dans un Etat, ne peuvent étre fondées que ſur 
| des raiſonnemens vagues ou hypothetiques, qui 
ne peuvent intereſſer le bien general de la na- 
tion: on peut le demontrer ſommairement & 
| evidemment, & en tirer des conſequences, 


L'inegalits des fortunes eſt neceſſaire dans 


Etat politique, il ne pourroit exiſter ſans ce 
point de vue conſtant. Qu'eſt-ce qui a engen- 


verain, Puiſqueelle periroit par les dEſordres du 
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dre le luxe? Ceſt cette inégalité elle- mème. 
En voict l'exemple: chaque homme place dans 
une grande ville, acquiert avec Phabitude de 
voir, celle de ſentir; i] voit des fortunes ſor- 
ties du ſein de T'indigence, s'aggrandir & ſe ſuc- 
ceEder juſqu'a Vinfim : cette idèe, qui ſe realiſe 
chaque jour, lui fair naitre celle de tirer tout 
le parti poſſible du genre dinduſtrie qui lui eſt 
propre: a meſure qu'il Taugmente, plus il ſe 
donne d'aiſance; il parvient bientôt a exécuter 


le plus grand de ſes projets, celui de devenir 


riche. Mais comment y eſt - il parvenu? II eſt 
a craindre que ce ne ſoit par quelques voies in- 
juſtes; car plus i] augmente le prix de ſon tra - 


vail, plus il doit rendre a Etat, En conſide- 
rant la ſolution qui doit refulter de la progres- 


ſion fenſible qui fe preſente, ſa fortune, quoi. 
qu'augmentee, lui eſt devenue preſqu infeaſible; 
elle s'eſt aggrandie ſans qu'il ſe ſoit appergu 
d'un nouveau bien etre: ſi elle eſt diminuce, 
e'eſt qu'en eprouvant des circonſtances defavo- 


Fables, réſuſtantes de ce qu'il n'a pd ſe preſcri« 


re les 'bornes qu'il enviſageoit ne pouvoir con- 


venir a l'arbitraire qu'il $'cn Etoit forme, il a 


fait uſage du ſuperflu de ſon induſtrie pour ac: 
querir des richeſſes precaires, dont l'aggrandis- 
ſement devoit dependre de la continuation de fa 

C'eſt envain que l'on a voulu d&montrer que 
le luxe augmentoit également la puiſſance des 
nations & le bonheur des citoyens. Les Perſes, 


ſous Cyrus, avoient peu de luxe, & ils ſubju- 
guerent les riches & induſtrieux Aſſyriens; de. 


venus riches, & celui des peuples on le luxe 
régnoit le plus, les Perſes furens ſubjugues pat 
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les Macedoniens, peuple pauvre. Ce font des 
ſauvages qui ont renverſe & uſurpe les Empi- 
res des Romains, des Califes, de l Inde & de la 
Chine. Quant au bonheur du citoyen, ſi le 


luxe donne un plus grand nombre de commodi- 


| tes & de plaiſirs, on verra, en parcourant I'Eu- 
rope & Aſie, que ce n'eſt pas du moins au 
lus grand nombre des citoyens; car ou regne 
e luxe, il y a une extreme inegalite dans Jes 
richeſſes, c'eſt a- dire, que le peuple eſt dans 
la miſere, & le plus petit nombre d'hommes 
dans opulence. Les apologiſtes du luxe n'ont 
juſqu'a preſent rien repondu de ſatisfaiſant à 
ceux qui, ſuivant le fil des Evenemens, les pro- 
gres & la decadence des Empires, ont vu le 
luxe 8elever par degré avec les nations, les 
mcurs ſe corrompre, & les Empires 8'affoiblir, 
decheoir & tomber. On ne ſgauroit done trop 
repaſſer les exemples des Perſes, des Grecs, des 
Romains, des Egyptiens, des Arabes, des Chi- 
nois, &c. dont le luxe a augments en meme 
tems que ces peuples ont augments de grandeur, 
& qui, depuis le moment de leur plus, grand 


luxe, n'ont ceſſè de perdre de leurs vertus & 


de leur puiſſance. Ces exemples ont certaine- 
ment plus de force pour prouver Jes dangers du 
luxe, que les raiſons de ſes apologiſtes pour le 
juſtifier. . 5 
Ainſi le luxe trop exceſſif dans I'Etat, ne 


peut faire fleurir le commerce & les arts que 


pour un tems; il les anéantit dans Ja ſuite par 


P; 5 . . 
indolence qu'occaſionne trop ordinairement le 


trop gros ſuperflu. Pourquoi voit-on moins de 
luxe dans les campagnes? C'eſt qu'il y a moins 
d objets pour le ſatisfaire, & que le travail con- 
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tinuel tient lieu d'autres intErets qui en devien- 
droient le fleau. Y eſt-on moins heureux, i la 
Joi du plus fort ne l'opprime? D'un autre cote, 
ſi le luxe des grandes villes eſt neceſſaire, ſans 
vouloir chercher a prouver ſa neceſſite, on ſe 
contentera de dire qu'il doit ètre modere & dé- 
pendre de pluſieurs Joix, En eprouvera-t-on 
un mieux? Oui, fi le ſouverain lui - meme les 
EXeECute. e 


C'eſt de ſon pouvoir » lie a Vinteret general, 


que ſe forme la reunion des. interets & des vo- 
lontes; cette reunion alors opere en faveur de 
ſon autorité, & s'engage a requerir toutes les 
forces phyſiques de Ja ſociete ; elle ſe trouve 
Etablie parmi le peuple & le ſouverain, pour 
aſſurer la propriete , Vautorite & la liberté, 
parce que ce n'eſt que dans la vue d'etablir ſo- 
lidement Vune & l'autre, que chaque ſocietse s' eſt 
formée, & que ſans lune & l'autre aucune ſo- 
Cicte ne pourroit ſubſiſter. Elle doit enfin main- 
tenir 'Etat & la nation, telles que Pexigent les 
loix naturelles; parce que ces loix naturelles, qui 
tiennent à l'ordre phyſique & qu' aucune puls. 
ſance ne peut changer, doivent etre la raiſon 
primitive de toutes les loix poſitives que auto- 
Tits peut inſtituer, & qui tiennent à Pordre 
ſocial. = 
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CHAPITRE XXVII. 


Sur la Keligion. 


4 Arn ES avoir poſe les vrais principes du droit 
politique, & rache de fonder ! Etat ſur fa baſe, 
il reſte encore à Vappuyer ſur les rapports qu'il 
a avec des objets de forme, qui, ſuivant For- 
dre actuel des choſes, doivent Etendre & fixer 
ſa nature , tant qu'ils n'ont rien de contraire 


membres, decoulent les regles les plus univer- 
ſelles & les plus ſires, ſur leſquelles on puiſſe 
juger d'un bon ou d'un mauvais gouvernement; 
elles dependent elles - memes de la moralite de 


„toutes les actions humaines. 1 

Im eſt une profeſſion de foi purement civile, 
s dont il appartient au ſouverain de fixer les 25. 
1 WW ticles, non pas preciſement comme des dogmes 


de religion, mais comme ſentimens de ſociabi - 
| lite, ſans leſquels il eſt impoſſible d'etre bon 
| citoyen ni ſujet fidele. Le droit que le pacte 
| ſocial donne au ſouverain ſur les ſujets, ne paſſe 
point les bornes de l'utilitè publique; & les ſu- 
jets ne doivent compte au ſouverain de leurs 
opinions, qu'autant qu'elles importent à la com- 
munauté. Or, il importe bien a Etat que cha- 
"= citoyen ait une religion, qui lui faſſe aimer 

es devoirs; mais les dogmes de cette religion 
| nintereſſent ni I'Ecat ni ſes membres, qu' autant 
que ces dogmes ſe rapportent à la morale & aux 
devoirs que celui qui la profeſſe eſt tenu de 
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1 avec la conſtitution. De ces memes diſtinctions, 
appliquees a chaque ſociete politique & A ſes 
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remplir envers autrui. Ainfi' chaque membre 
de I'Etat peut avoir telles & telles opinions, n 
ſans qu'il appartienne au ſouverain d'en con- d 
noitre: les dogmes ne peuvent determiner les g. 
devoirs eſſentiels; c'eſt la ſeule morale qui le: la 
dirige. Toute religion introduite dans un Etat, ci 
doit avoir fa morale, que le ſouverain eſt inte. de 
reſſè à ſoutenir; mais il doit en Eloigner tout po 
dogme & toute cërè monie, qui, attachant plus 
les peuples que la moralite qu'elle contient, leur hi 
font oublier les devoirs eſſentiels, pour exéecu- op 
ter ponctuellement ce que portent les dogmes; ¶ co: 
& la ſervitude on ils les rèduiſent, ne peut 
etre un bien pour I'Etat, puiſque le peuple qui pre 
Peprouve, craint moins d'obeir aux loix civi- que 
les, d'où depend l'ordre, que de manquer aux leu 
de voirs que opinion qu'il attache a. execution effe 
des dogmes exige. E niſt 
D'où il reſulte, qu'une religion eſt mauvaiſe, uſu 
& plus ſouvent dangereuſe, en ce qu'etant fon - non 
dee ſur l' erreur & ſur le menſonge, elle trom- WW qui 
pe les hommes, les rend credules, ſuperſtitieux, We 


& noye le vrai culte de la Divinité dans un 
vain ceremonial. Elle eſt mauvaiſe quand, de- 
venant excluſive & tyrannique , elle rend un 
peuple ſanguinaire & intolerant, qu'elle le met 
avec tous les autres dans un état naturel de 
guerre, tres nuiſible a fa propre ſüreté: les 
exemples n'en ſont pas aſſez anciens pour qu'on 
ne $'en rappelle. oy | 

A conſiderer politiquement tous Jes defauts 
qui exiſtent dans toute Conſtitution par les {euls 
motifs d'une religion qui lui eſt contraire, on 
peut dire que tout ce qui rompt [unite ſociale 
ne vaut rien, & que toutes les inſtitutions qui 
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mettent l homme en contradiction avec lui-m8- 
me & qui le forcent a obeir à des prejuges, 
doivent etre rejettees comme nuiſibles a l' interet 
general, Mais le plus grand mal, c'eſt lorſque 


ciales, lorſqu' elle cherche à les faire dependre 
de ſa deciſion , & qu'elle veut ſe ſoumettre le 
pouvoir légiſlatif. 

En developpant ſur ce point de vue les faits 
hiſtoriques, on refuteroit aiſement Jes ſentimens 
oppoſes; il s'agit ſeulement d'en demontrer les 
conſequences & la nullite. 1 

Les loix politiques commandent a celles qui 
proviennent des opinions ſur les dogmes, puiſ- 
que ce ſont les loix civiles qui, en determinant 
leur execution, puniſſent ou recompenſent. En 
effet, quand ce n'eſt plus le prince qui admi- 
niſtre Etat, & que le pouvoir ſouverain eſt 
uſurpe, il ſe fait un changement remarquable, 
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qui ſe reſſerre; le grand Etat ſe diſſout, il en 
forme un autre, compoſe ſeulement des mem - 


peuple que ſon maitre & ſon tyran : de ſorte 
| qu'a Pinſtant que la ſouverainete eſt uſurpee, 
le pacte ſocial eſt rompu, & tous les citoyens 


| berte naturelle, en devenant eſclaves, ſont for- 


| duite, qui reſt qu'une foibleſſe de la part du 
| ſouyerain , une infraction évidente des loix, 
| produit encore de plus grands deſordres, car 
Etat diviſe, non moins que le gouvernement, 
peérit ou change de forme, 


ja morale religieuſe veut interpreter les loix ſo- 


non pas dans le gouvernement, mais dans l' Etat, 


bres du gouvernement, qui n'eſt plus rien au 


ne pouvant plus rentrer dans le droit de leur li. 


| ces, mais non pas obliges, d'obeir. Cette con- 
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En ſuppoſant d'autres vues au ſouverain 
Eclaire, il verra que ce n'eſt point par les loix 


que Etat ſubſiſte, mais par le pouvoir légiſla- 


tif; qu'il eſt cenſè confirmer inceſſamment les 


loix qu'il n abroge pas, pouvant le faire; que 


ce qu'il a declare vouloir une fois il le veut tou. 
jours, a moins qu'il ne le révoque par l' vi- 
dence d'un vice eſſentiel qu'il y trouve. C'eſt 
ce qui fait que, loin de 8affoiblir, les loix ac- 


quierent ſans ceſſe une force nouvelle dans tout 


tat bien conſtitue ; au lieu que partout ou les 
loix s'affoibliſſent, cela prouve qu'il n'y a plus 


de pouvoir legiſlatif, & que VEtat eſt pret de 
ſa ruine. 


Il y a cette difference entre les loix & les 


mœurs, que les loix reglent plus les actions du 


citoyen, & que les mœurs reglent plus les ac- 
tions de homme. Il y a cette difference entre 


les mœurs & les manieres, que les premieres re- 


dent plus la conduite interieure, & les autres 
I exterieur. Les Legiſlateurs de la Chine ſuivi- 
rent à peu pres ce procede, en confondant la re- 
ligion, les loix, les mœurs & les manieres; tout 


cela fut la morale, tout cela fut vertu. Auſſi 
ce peuple a- t- il été le plus ſage; car ce fut dans 


Pobſervation exacte de ces rites que le gouver- 
nement chinois triompha. Comme la morale 
qu'elle contenoit, embraſſoit toutes les actions 
4 la vie, la Chine fut bien gouvernee lorſqu' on 
trouva les moyens de la faire exactement obſer- 
ver: c'eſt en conſèequence du mal qui ne fut 
pas prevu, que, quand on abandonna les prin- 


9 


cipes du gouvernement chinois, quand la mo- 


rale fut perdue, l' Etat tomba dans Vanarchie, 
on vit des révolutions ſe ſucceder, 
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Les peuples qui ont imite cette derniere con- 
duite, ont toujours vu changer les mœurs, les 
manieres, & la religion deriver en ſuperſtition: 


d'où Von peut conclure que cette ſeparation de 


morale & de loix, ſucceſſivement emanees du 
ſouverain & de Vopinion ſur les dogmes, tient 


en general a Veſprit du deſpotiſme, qui ne peut 
$allier avec le gouvernement modere, ni avec 


aucune ſorte de religion raiſonnee. 


La religion civile eſt done la ſeule neceſſaire 


a Etat, puiſqu' en conſidèrant l' importance 
qu'il y a darreter de bonne heure des prati- 
ques humaines qui ſe rapportent a la religion, 

uelqu'innocentes qu'elles paroiſſent dans leur 
= Cares; elle contient le plus grand nombre par 
ſes loix. En la conſiderant par rapport a la 
ſocièté, ſes dogmes doivent &tre ſimples, en 

e WW petit nombre, énoncès avec preciſion : l'exis- 

tence de la Divinite, puiſſante, intelligente, 

s [© bienfaiſante & prevoyante; la ſaintete du con- 

trat ſocial & des loix, voila les dogmes poſitifs: 

quant aux dogmes negatifs, c'eſt intolerance 
1 & la ſuperſtition; elles rentrent toutes les deux 
dans les cultes qui doivent Etre exclus. 
Ainſi les loix civiles ſont les ſeules par leſ- 
quelles 1] a plu au Createur que le genre humain 
füt invariablement gouverns, & conſcquem- 
ment les ſeules qui puiſſent convenir au pouvoir 
ſouverain, qui embraſſe Pautorite & la puiſſan- 


activites qu'il doit oppoſer en tout tems à 
lerreur. ES 
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ce legiſlatives, ſuivant le degré de force & 
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c APITRAE XXVIIL 
Fur le Commerce. 

Ou a deja dit qu'il étoit dans Fordre, par 


eonſcquent dans les inter&ts communs du ſou. 
verain & de la nation, qu'on donnat au com- 


merce la plus grande liberté poſſible. II s'agit 


maintenant de porter juſqu'à Vevidence la dé. 
monſtration de cette verite. Pour y parvenir, 


il ſuffit de donner du corps & de la preciſion à 


des idées abſtraites & vagues, qui pretent a tous 
les ſyſtemes, nourriſſent l'illuſion & les preju- 
ges, juſques dans ceux-memes qui de bonne foi 
eherchent a $'en garantir. 

Il faut deja commencer par reconnoitre que 
le commerce étant le moyen par lequel la con- 


 ſommation s' opere, la liberté dont 1} jouit, eſt 
3 5 


toute a Pavantage de la reproduction. 
Le commerce eſt un 6change de valeur égale, 


| pratique par le moyen d'agens intermediaires, 


ou ſans agens, pour interet commun des echan- 
geurs, qui fourniſſent des valeurs & les echangent 
entr'eux pour les conſommer. C'eſt dans cet 
echange uniquement = le commerce conſiſte 
& qu'il faut le confiderer pour juger de ſon 
importance. Cette notion nous apprend 4 


ne pas confondre le commerce avec le mor 


vement & les frais du commerce, à n'y voir 
qu'une valeur & un echange Auſſi ſe trompe-t- 


on, quand on prend pour le commerce meme 


les operations intermediaires qui doivent en re- 
ſulter. Avec de J argent on achete des mar- 


des Puiſſances. 


chandiſes, & avec des marchandiſes on achete 
de I'argent; ainſi vendre ou acheter, c'eſt tou- 
jours echanger une valeur quelconque contre 
une autre valeur. Que Pune de ces deux valeurs 
ſoit argent, ou qu'elles ſoĩent toutes deux mar- 


eſt moins avance que $i] avoit regu immèdia- 
tement les choſes en nature, dont avec ce meme 
argent il compte fe procurer la jouiſſance. 

On voit ici bien clairement dans quel ſens on 
doit entendre que le commerce enrichit une na- 
tion; il n'eſt point pour elle un accroiſſement 
de richeſſes, mais une reſſource qui lui permet 
de les augmenter par la culture. En effet, quelle 


L - — 5 


du commerce de gagner ſur les autres nations, 
elle eſt en contradiction Evidente, puiſque tou- 


ies les nations commergantes ſe flattent egale- 
ment de s'enrichir par le commerce; elles au- 


roient done toutes du s enrichir, en gagnant les 
unes ſur les autres. 


„ Le grand & veritable moyen dans le commer- 
cee, c'eſt de ne pas perdre. Quand, par exemple, 


ragriculteur commence par prèle ver ſur ſes pro- 


at agr. ddr NN f 

et ductions la quantité qu'il peut & doit conſom- 
te mer en nature, & vendre le ſurplus; pourquoi 
on MW 2-t-1! fait des depenſes? Pour ſe procurer par 


Ila culture une maſſe de productions qui excede 
les conſommations; c'eſt qu'il ſgair qu'en raiſon 
de leur utilitè, elles ont dans le commerce une 
valeur venale, un prix qui leur eſt habituel/e- 


me ment attribué, & qu'il a compte trouver a ce 
re- prix ie debit de cer excedent. En faiſant diſ- 
ar- {Wparoicre une de ces deux conditions, un de ces 


chandiſes uſuelles, rien de plus indifferent en 
ſoi , fi ce n'elt que celui qui regoit Pargenc 


que ſoit Ja nation qui ſe propoſe par le moyen 
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deux points de vue, qui entrent dans l'eſpoir du 
cultivateur; en faiſant perdre a ces productions 
leur valeur venale ou leur debit, certainement 
Ja culture, qui les faiſoit renaitre, va ceſſer, ou 
tout au moins ſe retrecir au point de ne plus en 
donner que la quantité nèceſſaire aux conſom- 
mations que ce cultivateur fait perſonnellement. 
Quels ſont donc les motifs d'interet qui doivent 
guider le vendeur & le conſommateur? C'eſt un 
prix égal. Qu'eſt-ce qui le produit? C'eſt la. 
bondance des choſes, d'où procede la concur. 
rence. 5 5 
On parle ici, en general, de tous les commer. AU © 
ces exiſtans. Le commerce, ſelon qu'il eſt bien 
ou mal adminiſtre, enrichit ou appauvrit une na- 
tion. Ceſt de cette conſequence que reſulte une 
obſervation qui eſt a faire, qu'il n'y a que deux 


ſortes d'hommes qui ſoient eſſentiels au com- inge 
merce; le vendeur, & le conſommateur: auſſi anc 
commercent- ils ſouvent entr'\eux directement & e 
fans aucun agent intermediaire. Les circuits que MK [a 
fait une marchandiſe, les changemens de mains WF ofit 
qu'elle Eprouve, les reventes qu'elle occaſionne, . 0 
ſemblent concourir a Vaugmenter beaucoup, en d pe 
lui donnant un mouvement intermediaire du licu ME" © 
de la production & de celui de la conſomma- endre 
tion: ce mouvement intermediaire eſt celui de . . 
la choſe commerce, qui part toujours d'un en- WIR <2! 
. droit pour arriver dans un autre, mais qui ne aturel 
peut acquerir de nouvelle valeur. Ainſi, au pre- e 
mier coup-d' il, les interets du vendeur & de 15 eur 
 Pacheteur paroiſſent tre en oppoſition, parce ba 
que Pan veut vendre cher, & que l'autre veit 16 
acheter à bon marché: mais faut- il le dire? ces en P 
deux interets ſeront enticrement oppoſes, 4 1 ren! 
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WS conciliation h'en eſt produite par une concurs 
BS rence, qui exiſte dans la liberté d'exporter & 
Ws Jimporter. Toute marchandiſe jouit dans le 
commerce d'un prix qui lui eſt propre, mais quĩ 
depend de pluſieurs circonſtances; de Pabona_ 
dance, ou de fa rareté. Celle - ci exige de 
grandes depenſes, dont le fruit eſt perdu faute 
de reproduction; la valeur $'etend alors ſur as 
grément & non ſur l'utilité dont elle eſt; le 
brix devient atbitraire, conſequernment peu ou 


"= 

* 
x 

_— 


point de debit : celle-la occaſſonne & facilite , 
au contraire, les marches: c'eſt Vequilibre quĩ 
s eſt établi de lui-meme qui meſure le prix d'une 
marchandiſe ſur celui d'une autre, & la balance 
ſe trouve dans les moyens que le conſommateur 


7 pour payer. Cet équilibre ne peut Ette dé - 

inge qu'accidentellement: ſi le prix d'une mar. 1 

| Echandiſe s'elevoit au deſſus de ſon niveau, il by 

, y auroit plus aſſez de conſommateurs en Etat =. 
e Pacheter ; d'ailleurs chacun s' empreſſeroĩit de I 

* oſter de ſa faveur, & ſe feroit à Venvi ven- Il | 


eur d'une telle marchandiſe; on la verroit biens 
got perdre tout ſon A 4 par l'effet neces» 
ire de la concurrence dont I'epoque eſt de 
vendre au rabais. D'où il reſulte qu'il eſt aiſe 
ge voir, en fixant les valeurs venales des cho- 
s commergables, que la concurfence aſſigne 
laturellement à chaque eſpece & qualité de 
parchandiſe le plus haut prix, auquel chaque 
endeur puiſſe ſe propoſer de vendre, & le 
lus bas prix, auquel chaque acheteur puiſſe ſe 
ropoſer d' acheter. EE 2 
On peut donc enviſager comme vaines les 
ſfferentes ſpeculations de ceux qui dans une 
Kon fe propoſent de faire parvenir une ſorte. 
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de production commergable au plus haut prix 
poſſible & a ſon dernier degré d'abondance, 


avantages * doivent $'operer par la conſom. 


debit ſuffiſant chez Vetranger, Certainement 


_ me. etat, 1 a 
Ius out cect conſiders, Vinteret de ]'Erat et 
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ſans ſonger a procurer aux productions les 


mation & le payement de celle qu'on veut fa- 
voriſer; envain ſe flattera-t· on de trouver un 


c' eſt &tre aveugle ou mauvais cĩitoyen; car le 
nations Etrangeres , qui ont leur climat & leurs 
productions, ne ſont point deſtinees a conſom: 

mer la majeure partie d'un autre territoire: leur 

conſummation a des bornes naturelles, parce qu: 
les moyens qu'elles ont pour acheter les proguc- 
tions des autres pays ſont bornes, comme leur 
population: d'ailleurs Ja plupart ne peuvent 
payer que par échange; alors l'abondance de tou- 
tes ſortes de productions, ne peut, chez | 
nation qui la poſſede, aſſurer le debit a un pri 
mitoyen, avantageux pour celui qui achete & 
qui vend: donc les choſes reſteront dans le me. 


danc de s oecuper également de Vabondanc? 15 
& du bon prix des productions nationales dans Wiſh . 1 
la nation meme, & de faire ceſſer tout ce qi * 
peut Etre contraire aux interets du commerce, Mara, 
les genes, les prohibitions & les loix qui les fi na 
xvoriſent. A cette condition, on verra touts] ; i” 
les valeurs qui doivent Etre Echangees les uns hop | 
contre les. autres, ſe. multiplier en meme tens, Nen 7 
& &acheminer d'un. pas &gal vers leur meilleu Pour 1 
. X 1 'S'a 
prix poſſible. | 16 Is 
Ainſi la cupidite qui ſemble diviſer le vendor... 
E Vagheteur dans leurs projets, eſt preciſeneffe; due 


ee: qui les rapproche & les concilie dans la pt 


que; c'eſt cette cupidité, ce deſir de *. 
qui devient l'ame de la concurrence, & la met 
en état de donner, fous Fempire d'un deſpo- 
W tiſme inſenſible & néceſſaire au commerce, det 
E loix aux vendeurs comme aux acheteurs. En 
effet, Fargent n'eſt qu'un gage, n'eſt. qu'un ſi- 
= zne repreſentatif des chofes uſuelles; & C'eſt 
une forte mEpriſe de le prendre pour ces choſes 
= memes, & de ne pas voir que les valeurs nu- 
meraires, les valeurs en argent, ne ſont que des 


WE toms, que des termes, que les hommes em- 
- We ploicat pour ſe communiquer leurs idées, quf 
" W ſont paſſes en uſage, pour parvenir 4 faire en- 
i' | 


treux des échanges dont ils conviennent par ces 
E moyens. Sitôt que Von ne verra plus dans le 

commerce des échanges en nature, on regardera 
les pretentions au rencheriſſement d'une mar- 


chandiſe comme autant de chimeres, & les en- 
8 chériſſemens eux- memes comme des mots, & 
1 


rien de plus: il faudra toujours retevoir une 
marchandiſe en Echange de telle autre marchan- 


; & diſe, & les Echanges des choſes commergables 
anc Wiſe trouveront faits dans une égale proportion, 
das e nom des valeurs numeraires peut changer 

i | „ n | 4 | 1 od. 
© (1 pour les marchandiſes, comme il change pour 
wy argent meme. Que le ſouverain double la vas 
es IF 


eur numeraire de ſes monnoyes, en réſultera- 
qu on pourra fe procurer le double des mar- 
handiſes pour la meme quantité relle d'ar- 
zent? Cel ainſi que, quand on laiſſe les mots 
Jour s' attacher aux choſes, on trouve que mal- 
re les changemens qui ſurviennent dans les dé- 
oninations', la réalité ſe trouve etre la me- 
e; que les échanges des choſes commergables 
font dans une proportion qui A rien du. 
E 2 
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traire; que la concurrence enfin ne permet 3 
perſonne de sen ecarter. 
Comme il eſt neceſſaire pour le bien du gou- 
vernement économique que le commerce ſe ſou- 
tienne au plus haut degre poſſible, il faut, pour 
ſatisfaire ue diſpoſition, que ceux qui le 
font, ſoient conſerves dans une aiſance plus que 
ſuperflue. L'homme de commerce qui Eprouve 
des pertes, conſomme toujours, & vend moins: 
c'eſt a ſa ſlirete qu'il faut veiller. Par ques 
moyens l' Etat peut - il contribuer a ſoutenir ce 
procede , qui n'eſt rien moins qu'arbirraire ? 
C'eſt en s'appuyant ſur des realites, qui demon. 


trent la neceſlite dont il eſt que le commerce 2 
jouiſſe de la plus grande liberté. En effet, 
_ C'eſt cette liberté qui aſſure au commerce tout |: 757 
plus grand bien poſſible; elle excite a tout en- wel 
treprendre le negociant qui a perdu , & fat WF 
contribuer le riche aux differentes ſpeculations ret ; 
qu'il peut faire; elle eſt enfin au commerce e pon; 
que ſont les remedes reſtaurans au corps hv WF füre 
main affoibli, elle le vivifie & lui donne ps raiſe 


d'extenſion : elle vient au ſecours du ſpecula WF l p 
teur attentif a reſoudre un probleme eſſeni cun 
a ſon interet & au bien general, car il ne faut inter 
pas exclure de la liberté cet interet unique que on jo 
le occaſionne dans homme qui trafique: fans Wi les Ia 
lui il n'y auroit plus de commerce. Pourquu Bl conſe 
donc les antagoniſtes de la liberté diſent · i Le 
que chaque homme cherchant fon interet pa. terme 
ticulier, & le plus grand, dans la choſe qui vide: 
reſente en debit, qu' en ce cas te-fyſteme Ge peut e 
a liberte ne peut èëtre admis, puiſqu' en preſet dance 
tant Vabondance par la multiplicitè des choſ M fin; Y 
venales , elle gene la concurrence par le pu 
haut prix? ; 
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Quand on veut raiſonner ſur les choſes , il 
faut ſe rapprocher de Vevidence. Les reſultats 


de la liberté enchainent tous les ſentimens 
quelle anime; ils ſe perpetueront ſitôt qu on 
les connoitra. Qu on examine ſans prevention 
les avantages de cette liberté, on verra que Vin- 
terét du commerce n'eſt autre choſe que Vinte- 


ret commun des proprietaires; que leur inter6t 


commun conliſte à faire entr'eux leurs échan- 
ges à moins de frais qu'il eſt poſſible; a profiter 
uni, tant en vendant qu'en achetant, des prix 
e que la concurrence fixe a chaque choſe com- 
' WW mercable. (233; x, 

WW Comme le meilleur Etat poſſible eſt celui au- 


A = eſt attache la plus grande ſomme poſſible 


e jouiſſance & la plus grande ſirete, il con- 


ge ſiſte donc dans la plus grande maſſe poſſible de 
valeurs diſponibles; car ce ſont les ſeules dont 
on puiſſe toujours jouir, & ſur lesquelles la ſQ- 
| rete puiſſe s etablir. La maſſe des richeſſes dis- 
ponibles eſt dans chaque nation la meſure de la 
| ſlrete politique, parce que c'eſt toujours en 
raiſon de cette maſſe, que croiſſent Vinduſtrie, 
la population, & de plus, cet interet que cha- 
eun prend a la conſervation du corps politique: 
| Interet qui nait naturellement de Paiſance dont 
on jouit & qui rend capable tout homme de tous 
| les ſacrifices, de tous les efforts neceſlaires à ſa 
conſervation. | | 
Le ſens dans lequel on doit prendre ici le 
terme de richeſſe, etant ainſi determine, il eſt 
evident que la plus grande richeſſe poſlible ne 
peut Etre que le reſultat de la plus grande abon- 
dance poſſible des productions nationales, jouis- 
| ant conſtamment de leur meilleur prix poſlible ; 
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ix qui ne peut rgner dans une nation que 
ie moyen de fa hs grande liberté * 4; le 
| commerce. On ne dit pas que le bon prix des 
productions ne puiſſe retablir que par un grand 
commerce, mais bien par une grande liberté 
de commerce. Cette obſervation eſt importan- 
| te, car le commerce n'a lieu qu'après que les 
| prix ont &t6 fixes par une Concurrence qui ne 

peut reſulter que de la liberte. Ainſi le bon 
prix peut tres bien exiſter avec une grande 
liberté, ſans un grand commerce extérieur, mais 
| Jamais avec un grand commerce extérieur ſans 
_ UbercE, Tg i do ops 
Rien de plus {imple que Venchainement des 
vérités qui naiſſent ici les unes des autres; mais 
toutes les fois qu'on conſultera l'ordre pour ſe 
dcrober a ſon evidence, Fobjer des ſpeculations 
qui 2dmettent une meſure oppoſee a ſon niveau, 
diſparoitra ſans jamais pouvoir fe reproduire; 

1 Apendrs de quantites ſans foree & ſans ener- 
gie, ce qui occaſionnera neceſſairement dans ſon 

effet une ceſſation prompte, de mouvement & 

d'activité. . be TY 

Ainſi ce qui meut le commerce, eſt Iabon- 

dance: quand elle eſt habituelle & conſtante, 

elle ſuppoſe toujours le bon prix; celui - ci ame. 
ne l'abondance, & les deux forment enſembſe 
ce qui conſtitue le meilleur état poſſible dune 
nation. j»öͤ;ͤ A” 
Qu' eſt - ce que le bien du commerce? Ceſt 
Vinteret de ceux pour qui ſe fait le commerce. 

Qu'eſt - ce que la liberté ? C'eſt la fret de ceui 

qui en jouiſſent; c*eſt le principe de la concur 

rence qui eſt l'objet le plus important pour 1. 

bondance des productions actuelles, pour ce: 
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je des reproductions futures, & pour tout ce 


qui conſtitue la richeſſe du ſouverain & de la 


c HAPIT RE XXIX. 
Sur la repartition des Impdits. 


L a formation du revenu public, & le parta- 
ge qui doit en etre reparti pour établir la riches- 
ſe du ſouverain, ſont deux objets qui ſont Ega- 
lement eſſentiels a Vinteret de VEtat & à celui 
de la nation, puiſqu'ils ſuppoſent dans l'un & 
dans l'autre une neceſfite abſolue. Pour bien 


entendre ce que c'eſt que Vimpot en lui- meme, 


il faut en decouvrir le principe, connoftre ſes 
effets, & conſequemment fe convaincre de Por- 


| dre que l'on doit tenir dans ſa repartition , & 
des abus qu'il encraine par ſa mauvyaiſe admi- 


niſtration; d'où il $'enſuit que Ja neceflite ab- 
ſolue de l'accord parſait qui doit regner entre 


T Etat & la nation, doit dé pendre de ces deux 
cauſes; ſcavoir, fi le ſouverain eſt en droit 


d'exiger, de former & d'augmenter ſes reve- 
nus, en diminuant celui des particuliers: fi les 


particuliers cux - memes ſont redevables a l' Etat 


dune portion de leur richeſſe, 
Lorsque les ſocietes particulieres ſont deve- 


| nues de veritables corps politiques, elles fe ſont 
trouvees dans le cas d'avoir des beſoins politi- 
pe qui exigeolent d'elles des depenſes. Pour y 


atisfaire, il a fallu inſtituer des fonds publics; 
& pour inſtituer ces fonds publics, on a da 
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chaque revenu particulier y contribueroit. Ion 


dee r e ede F | 
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néceſſairement fixer la proportion dans laquelle 


n'a point a examiner quelle a du Etre cette pro- 
portion; la ſeule verite qu'on ait a ſaiſir, c'eſt 

ge cette inſtitution d'un revenu public étant 
fate en faveur d'une propriete unique, elle n'a 


| pd ni dd etre deſtructive de la propriete gene- 
xale. 


Il eſt ſenſible que fi les hommes avoient 
en cette partie établi un pouvoir deſtructeur 
de leur propriete, ils aurojent perdu ſur le 
champ & le droit & la liberté de jouir; ainſi 
pour conſerver leur propriètè, ils auroient 
commence par $en depouiller: pour fonder un 
revenu public, ils auroient commence par eteit» 
dre le germe de la reproduction: pour ſe don. 
ner une conſiſtance Gciale. ils aurolent com · 
mence Jr detruire le premier principe de tou- 
te ſociete. D'un autre cote, la proportion de 
la contribution pour les revenus de Etat, 
ayant été réglée & fe trouvant invariable, || 


eſt evident que l' obligation de s'y conformer 


eſt devenue une charge reelle, neceſſaire & 


 avantageuſe pour procurer la {Qrets & la liber. 
_ re de jour, 


Le pouvoir arbitraire qe diſpoſcr 
des propriéètés & d'en depouiller les particu: 
hers, n'eſt done pas un droit qui a été donne 
au ſouverain par la ſociété. Il eſt evident que 
la forme directe de ' impòt eſt une forme eſſen- 
tielle, ſous quelque rapport qu'elle ſoit conli 
deree: ſoit qu'on conſulte les interets du ſou: 
verain, ſoit qu'on conſulte ceux des ſujets, 01 
la trouvera d'une égale neceflits. Sil s'agit de. 
tablir, que le droit d'aſſeoir Vimpdt appartient 
au ſouverain, on ne peut ſe refuſer de l'avouer, 
puiſque ſans Vimpdt il n'y auroit point dan 
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Etat de richeſſe; que cette richeſſe ſe re partit 


ce, & que cette force fournit a l' Etat les mo- 
pens de ſatisfaire a ſon inſtitution par ſon 
union naturelle avec la force publique. 


revenus des particuliers, ils doivent etre uns, 
c'eſt - à· dire, $etablir ſur la meme Evidence & 
prendre la conſiſtance qui leur eſt propre, 
pour ſe preter mutuellement des ſecours, dont 
mune : ils tendent au mème but, & pour le 
remplir, ils ne peuvent employer que les me- 
mes moyens. Cette communaute d'interets re- 


donner, & pour s'aſſurer de la portion des re- 
venus des particuliers dus a FEtat, qu'il eſt en 


diſſimuler | 


er En effet, au moyen de ce partage des revenus 
& particuliers avec ceux de ÞEtat, qui en ſont 
er- WW formes, le ſouverain reſte garant des fortunes 
ſr WW particulieres; c'eſt un engagement qu'il a con- 
eu ·tractè avec la nation, comme la nation a con- 
me tractè une obligation de ſubvenir a ſes beſoins 
que neceſſaires; la propriete devenant un droit cer- 
en» WW tain , elle acquiert un droit incommutable, 


qu'il n'eſt pas en Ja diſpoſition du ſouverain de 
ravir aux particuliers ; toute portion de pro- 
prièté, telle qu'elle ſoit, eſt devenue inalienable; 
elle ſe conſolide d' autant plus, qu'elle contri- 
bue à la richeſſe de I'Etat , conſequemment a 


| reduire, Car fi le ſauverain aſſujettit tout re- 
"flo 


dans l'ordre de la ſociete, qu'elle en fait la for - 


Comme les revenus de I Etat font partie des 


les reſultats ſont le partage d'une maſſe cam- 


ſultante de Pimpot proportionnel, ' eſt un arti- 
cle bien important pour la forme qu'on doit lui 


droit J'exiger & dont les peuples ne peuvent ſe 
obligation ou ils ſont d'y ſatisfaire. 


fa force, qu'aucune puiſſance n'eſt capable de 
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venu quelconque à telle forme arbirraire & ſoy. 

vent rEpEtce, il empiete ſur le ſien, il en ſap- 

les fondemens, il ſe depouille de ſon droit 

de co-proprietaire, il perd & le droit & la l. 
berté de sen former d'autres, fi toutefois cet 
arbitraire ne ſe trouve pas ſepare de ſes moyens. 
[i Ainfi, de quelque avantage dont I'etabliſſe. 
ment de Pimpot arbitraire ſoit pour ] Etat qui 

Fimpoſe, il eſt phyſiquement impoffible que le 

| ſouverain, fans ſe prejudicier à lui-meme, veuille 
augmenter ſon revenu aux depens de ceux de la 

nation; ce projet ne ſeroit forms par lui qu'au- 

tant qu'il feroit ſeduit & aveugle ſur ſes verita- 
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| bles interets, par Ja fauſſe apparence d'une ri- 
| cheſſe momentane, qui doit ceſſer d'etre s'il de. 
truit la propriété en Enervant ſes produits. Par 
| cela meme, quand on ſuppoſeroit un ſouverain 
0 avide de richeſſes, dirige meme par le deſpo- 
tiſme le plus illegal, il eſt certain que ſon inte- 
{ ret eſt, que plus il veut augmenter ſon revenu, 
lus il doit s attacher a conſerver & & accroitre 
les differentes branches qui ſont inſeparable 


On peut donc ſe perſuader par ces ſeuls ef. 
fets, que le revenu public ne doit avoir rien 
arbitraire; qu'il n'eſt autre choſe que le re. 
ſultat du partage fait du produit des richeſſes 
entre Je ſouverain & les proprietaires, en vertu 
de la co-propriete de ce meme produit devoluc 
A la ſouverainete, On doit ajouter que cette 
co-propricte doit Etre bornèe, comme toutes les 
proprietes particulieres; que ſans cela, elle les 
envahiroit & les annulleroit toutes; qu'ainſi, au 
lieu de conſolider la ſociete, elle la detruiroit 
dans ſon principe eſſentiel. . 
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Puiſque la forme naturelle de Vimpdt , eſt 
d'etre également conforme au bien de I Etat 
& aux facultes de Ja nation, par Fetabliſſement 
de la plus juſte repartition poſſible ſur tous les 
objets qu'il renferme, il s'agit donc de Taſleoir 
ſur des fondemens aſſez ſolides, afin qu'en for- 
mant & fixant la richeſſe publique ſur un ter- 
me donné, il rejette Varbitraire & favor iſe leg 
peuples qui sy ſoumettent. On ne peut dif- 
convenir que iimpor conſidèrè par rapport a 
celui qui le paye, eſt une depenſe annuelle, 
qui certainement ne peut Etre ſupportèe que 
par une reproduction annuelle. Pour que les 
peuples de I'Etat puiſſent payer annuellement 
Iimpot & cela fans interruption , il eſt d'une 
necefſits abſolue qu'il y ait une cauſe producti- 


ve, qui tous les ans auſſi ſe renouvelle. Il eſt 


ſenſible qu'une fois que le citoyen a contribus 


de ſa portion pour Etat, il ne la plus, & 2 


faut qu'elle lui ſoit rendue pour qu'il pui 
donner une ſeconde fois. Cela poſe, quel eſt 
le genre d' impoſition qui ſe preſente, en ſuivant 


e la 


ce raiſonnement, lie a une chaine infinie de 


cauſes & d' effet? 

Nous ne trouverons point de richeſſes ſur 
lesquelles on puiſſe ètablir un impòt a perpetui- 
te ſans les anèantir, parce que nous n'en trou- 
verons point qui, lorsqu' elles ont été dépenſées, 
puiſſent ſe renouveller par un autre moyen que 
par un partage dans le produit net des terres: 
en un mot, nous reconnoitrons ce produit 
pour etre la ſeule & unique richeſſe annuelle- 
ment renaiſſante dans la ſociete, pour fournir 
a toutes les dépenſes de la ſocieté. Une fois 
convaincus qu'il ne peut circuler dans la ſociete 
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d'autre richeſſe qu'un produit ſur lequel on ; 
| dd commercer pour prelever Vimpdt, on vern 
1 ſans peine que cette impoſition doit ſuffire, 
$1 qubelle eſt la plus ſtable, la plus juſte & la plus 
cConforme à l'ordre. 
. Ceſt donc la taxe ſur les terres, non pas ſur 
i} les agens ſecondaires des proprietes foncieres, 
mais ſur les premiers proprietaires , qui doit 
former le produit des revenus publics; car dans 
les mains de ceux-ci on ne voit que des valeurs 
en productions, que des productions en nature, 
ou des ſommes d'argent qui les repreſentent: 
dans les mains des autres, on ne voit que de 
Targent regu en Echange de travaux, & Ton ſe 
perſuade que ce ſont ces travaux de pure indus 
trie qui demontrent la propriete; on ne prend 
pas garde que dans cette derniere main, il n'eſt 
point de valeur nouvellement reproduite; qu'i 
n'eſt, au contraire, qu'une portion de ces me- 
mes valeurs qui deja appartenoient aux pre. 
miers proprietaires des productions & avoient 
Eté partagées entr'eux & le ſouverain, Si cette 
derniere forme n'avoit lieu, elle pourroit etre 
comparce avec celle impoſce ſur Tinduftrie, 
dont les ſalaires dependent de pluſieurs cauſes, 
& qui na point de produits ſtables, Cette ſe- 
conde claſſe n'eſt jamais creatrice des valeur 
qu'elle conſomme ou qu'elle depenſe : elle ne 
peut donner qu'en raiſon de ce qu'elle regolt 
des grands proprictaires ; elle ne regoit d'eux 
qu'à meſure 2 jugent à propos d'acheter 
leurs ſervices & leur travail: qu'ainſi l' impòt qui 
ne ſeroit établi que ſur les falaires ou les prix 
payés pour ces ſervices, ſe trouveroit toujours 
acquitte par les productions, mais ne pourroit 
jamais avoir rien de certain, 1 
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= Ainſi c'eſt une vérité de la plus grande évi- 


dence, que l' impòôt doit etre pris ſur les pro- 
duits nets des terres, & demande par conſe« 


quent à ceux qui ſont poſſeſſeurs de ces pro- 
duits: ils ne ſont, pour ainſi dire, que dépoſitai- 
res des fonds deſtines a import; c'eſt à eux 


u' il faut directement s'adreſſer pour faire pas- 
fer ce depot de leurs mains dans celles du ſou- 
verain immediatement ; que, ſans cela, ce ſe- 


E roit denaturer le revenu public, le faire dé- 


pendre de recouvremens incertains, dans leur 
qualité comme dans leur marche, & jetter ſur 
les richeſſes particulieres un arbitraire qui ne 
pourroit Etre que tres-prejudiciable au ſouverain 


& & la nation. Cette conſ<quence eſt d'une ve- 


rics ſi rigoureuſe dans tous les ſens qu'elle 
reſente, qu*en Venviſageant du cote oppoſe, 


2 ſageſſe du gouvernement doit aſſurer pour 


toujours à la culture les plus groſſes avances 
poſſibles: l' Etat peut auſſi compter ſur les plus 
gros produits poſſibles en proportion de ſon ter- 
ritoire; qu au moyen de ce que la concurrence 


permet aux culti vateurs de retenir ſur ces pro- 


duits, la portion qui leur eſt neceſſaire pour 
les mettre en Etat de perpẽtuer ces memes avan- 
ces, il ſe trouve que le produit net prend tout 


ce qu'il peut prendre dans les plus gros produits 


poſſibles; qu'il eſt ainſi pour ceux qui doivent 
le partager la plus grande richeſſe poſſible, & la 


moins onereuſe pour ceux qui y concourent. 
En ſuppoſant cet ordre neceſſaire gards com- 


me il doit Vetre, il s' enſuit que la perception 


de import eſt aſſujettie a une forme qui le met 
a Fabri de tous les inconveniens que le ſouve- 


rain a tant d'interet d' e carter. 
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Si Von combine avec ſoin toutes ces choſes, 
on trouverd que pour reEpartir les taxes d'une 
maniefe Equitable & vraiment proportionnelle, 
impoſition n'en doit pas étre faite en raiſon 
des biens des contribuables, mais en raiſon 
compoſee de la difference de leur ſituation & 
du ſuperflu de leurs biens. En effet, rien de 
plus a charge que la taxe perſonnelle; il en r. 
ſulte pour le peuple des ſurcharges ſi exceſſi. 
vez, qu'elles doivent ruiner inceſſamment les 
pays où elle eſt établie. Un autre inconvenient, 
c'eſt __ pareille taxe eſt n&ceſſairement ſu- 
jette a beaucoup de non - valeurs, & qu'elle a 
ce desavantage de plus ſur la take des biens- 
fonds, c'eſt qu'il eſt plus aiſe de derober au rl 
& aux pourſuites ſa tète que ſes poſſeſſions, 
L'on a ſous les yeux des exemples bien frap- 
pans de [I interet que procure à la nation & 1 
Etat Vimpdt proportionnel ſur les terres, & 
 Pexperience dement les ſyſtemes contraires ; 
c'eſt qu'en Hollande, en Angleterre, où le cul- 
tivateur paye ſa portion de Virfipdc ſur 1'eva- 
luation reelle du rapport de ſes terres, elles ſont 
toutes defriclices & beaucoup mieux cultivees; 
que dans les pays où le laboureur ſe voyant 
continuellement charge d'une taxe arbitraire 
ſur le pfoduit de ſon champ, les laiſſe en fri- 
che, ou n'en retire exactemeiit que ee qu'il lui 
faut pour vivre. A la Chine on ne paye rien, 
mais la ſituation locale & le caractere national 
Vexigent z parce que le defaut de circulation 


ſuffiſent pour la conſommation du pays, detruit 
tout * d'impoſition ſur ces objets; & le 
remede a l' accroiſſement de fa culture fe trou- 
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des eſpeces & des matieres memes qui à peine 
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Le baturellement en la degageant de toute cou- 


' t ibution. | | 

l eſt done important de mettre entre le prix 
des choſes & les droits dont on les charge, une 
telle proportion que Iavidite des particuliers 
ne ſoit point trop portée a Saveugler ſur la 
: 7 grandeur des profits. I! convient que 1impdr 
. KW ſoit pays & ne tombe que ſur la claſſe des gens 


& :iſcs, afin qu'il n'en reſulte ni murmures ni ſé- 


* How | : 
+ © ditions de la part des contribuables. Toutes 


ces precautions ſont dictces par Vexercice du 
plus grand bien poſſible; & il n'appartient qu'au 
veritable homme d'Etat d'elever ſes vues dans 
aſſiette des impòts plus haut que l'objet des fi- 4 
nances ; de transformer des charges onereuſes 1 
en d utiles reglemens, & de faire douter au peu- | 
ple ſi de tels établiſſemens n'ont pas eu pour Wo) 
but le bien de la nation, plutot que le produit des | | q 
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; MW taxes: aucuns droits ſur importation des mar- 7 
:; cchandiſes etrangeres qui ſont utiles, ni ſur ex- Wt). 
. portation de celles du crQ du pays, dont les ul! 
. W& ctrangers ne peuvent ſe paſſer; en établir d au- | 1 
t ues fur les productions des arts inutiles & trop Wt. 
; [WW lucratifs, fur les entrees dans les villes de cho- it 
: WW ſes de pur agrement, & en general ſur tous les 1: 


objets de luxe. C'eſt par de tels impGts, qui 


{| 

1 

ih; 

It 
oo if 
. ſoulagent Ja pauvrete & chargent la richeſſe, 10 
i qu'il faut prevenir l'augmentation trop exceſſi- Wl! 
9 ve de . N des fortunes, la multiplication 1 
. 22 2 a 
i des gens oififs dans les villes, & la deſertion des 1 
i campagnes. Par cette raiſon l' induſtrie n'auroit al 
- rien à ſouffrir d'un ordre Economique qui, en 1 
t | enrichiſſant. les finances dans ! Etat, rammeroit =! 
e Tagriculture, en ſoulageant les peuples d'une di- 
- WM "Elite de droits dont on charge leur revenu, 1 
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& rapprocheroit inſenſiblement toutes les for. 


tunes de cette proportion qui fait la veritable Cl 
force de l'Etat. 84] on 
| hot 
— [2 dit 

falt 

c HAPIT RE XXX. ind 

Sur la Liberte Nationale. F ceſ] 

| I . . | 2 TY 3 BY 'an 
1. defir de jouir, nourri par la liberté de tor 
jouir, met tous les hommes en action; les uns un 
semploient a perfectionner les productions, 4 perl 
augmenter leur agrement & leur utilite , tan -& d 
dis que les autres $'occupent à les faire renaitre Noni 


annuellement. Si les productions qui excedent 
la conſommation en nature de leurs premiers 
Pproprietaires, n'etoient utiles qu'a la claſſe in- 
duſtrieuſe, ces mèmes productions ne ſeroient 
ni cultivees ni reproduites; ſi les travaux de 
cette claſſe induſtrieuſe n'Etoient utiles qu'aux 
premiers propriectaires des productions, ces mé- 


product erti 

mes travaux ceſſeroient d'avoir lieu, & la plus Wh'c:a 
grande partie des productions devenant inutile WWW:1ir: 
leur culture ſeroit egalement abandonnee, Il eſt Mons 


d'une neceſlite abſolue que la diſtribution & la 
conſommation ſoient faites de maniere que les 
uns trouvent un grand interet de fe livrer aux 
travaux de leur induſtrie, & les autres a ſe 
charger des dèpenſes & des travaux de Ja cul- 

ture. Mais pour remplir ces vues & accorder 

des interets qui ſemblent ſe contredire, quelle 
regle de proportion doit-on obſerver dans leur 
diſtribution? C'eſt de chercher cette puiſſance, 
dont Vautorite legalement deſpotique Ow 
5 jen 


bes cc 
bela « 
levie 
Ouir 
nduſ 
ans 
uit . 
as, | 
9 qu 
u de 


dier Puiſſances, 


faire caltiver , de produire les effets de leur 
induſtrie par Je commerce; ce n'eſt qu'à cette 


qu'on $'appetcevra que la concurrence, qui e 
bame de la conſommation & de la reproduc - 


© tion, eſt un moyen à employer pour etablic 
un ordre univerſel & permanent. En effet 
pverſonne ne feroit annuellement des depenſ 
& des travaux pour ſe procurer des productions 
re dont il ne doit reſulter aucun droit de jouiſſan - 
nt ce: toute richeſſe provient d une production 
originelle, qui s' augmente par une reproduction 
n. annbelle & entretenue; & la choſe la plus con- 
nt tante, c'eſt que nous ne travaillons que pour 
de {Whouir, qu'autant que nous eſperons de tirer de 
ur os travaux des fruits que nous pourrons con- 
e. ertir en jouiſſunces. Mais cet eſpoir ne peut 
lus WS (tablir en nous, fi la propriete de ces memes 
ve Nraits ne nous eſt aſſurèe, & ſi nous ne jouis. 
eſt ns pas de la liberté de les étendre ou de nous 
; la es conſerver. Donc le deſpotiſme arbitraire, en 
les fla qu'il eſt deſtructif du droit de propriete, 
zur erient abſolument excluſif de la liberté de 
ſe Noir; il éteint toute activité, il ancantit toute 
ul- dustrie, il tarit la ſource de toute richeſſe 
der Ins toute l'Sstendue de ſa domination: le pro- 
elle uit des revenus particuliers ſe ttouve, dans ce 
eur s, preſque reduit à rien, en comparaiſon de 
ce, qu'il pourroit ou devroit tre; & les revenus 
wn WW <&ſpote diminuent d'autant, ainſi que la po; 
jen 


F | 


oy 


bien la faire obſerver, tant qu'on ne Vemp&» 
chera point d'agir. Cette diſtribution doit etre 
neceſſairement un moyen de jouiſſance pour les 
hommes; ce n'eſt eertainement qu'à cette con- 
dition qu' ils continueront de cultiver, ou de 


condition qu' ils ſe livreront aux depenſes né- 
ceſſaires qu'entrainent les grandes entrepriſes, 
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Les uns l'ont pris pour la facilite de depoſ:! 
celui a qui ils avoient donné un pouvoir tyra! 


Forme de gouvernement, & en ont exclu les at 
tres; ceux qui avolent été ſous le gouvernemen 


Ta introduit dans ces ſortes de gouvernemens, 6 


pulation & tout ce qui concourt a inſtituer & | 
a ſoutenir la force publique. | 
Si on admet que la concurrence proſerit tou. 0 
te gene & toute N ſi l'on admet que Ne 
la concurrence eſt l'effet de la liberté, & qu's. n 
le doit aſſurer Tabondance de tous les objets ſu 9 
leſquels elle imprime le ſceau d'une autorite |. 
gale & la plus legitime; on ſe perſuadera faci. W# ; 


Jement que la liberte priſe dans le ſens qu'n ]. 
lui donne, n'eſt pas une choſe de pure opinion; J. 
elle doit procurer tout le bien poſſible. On: WT «© 
Eprouve. les ſuites funeſtes des privileges e: te 
cluſifs ſur les choſes de premiere neceflite, ſu 


les actions des hommes, ſur leurs opinions me 
mes; ces reſultats reunis devroient decider |; 
queſtion, mais il s'agit de la demontrer. 
II n'y a point de mot qui ait regu plus de dif. 
ferentes ſignifications & qui ait frappe les e. 
ou de tant de manieres, que celui de Liber 


nique; les autres pour la faculté d'elire celui! 

ui ils vouloient obeir ; d'autres pour le droi 
etre armes & de pouvoir exercer la violence; 
ceux - ei pour le privilege de n'&tre gouvernt 
que par un homme de leur nation, ou par [eu 
propres loix; ceux - là ont attaches ce nom à une 


républieain, Vont miſe dans ce gouvernement, 
ceux qui avolent joui du gouvernement mona: 
chique, l'ont place dans la monarchie ; enfin ch 
cun a appelle Liberte le gouvernement qui ctol 
conforme a ſes coutumes, a ſes inclinations: 0! 


on a confondu le pouvoir du peuple avec la libs 


des Puiſſances. $3 


ts du peuple. En s'arrètant ſur ces differentes 
opinions, on volt que la liberté politique ne 


* 


„ conſiſte point à faire ce que l'on veut; mais que 
e dans une ſociété on il y a des loix, la liberté 
ne peut conſiſter qu à pouvoir faire ce que l'on 
u WE goit vouloir, & a n'etre point contraint de fai- 


re ce que l'on ne doit pas vouloir. Il faut dis- 
tinguer toutefois la liberté de Vindependance, 
La liberté eſt le droit de faire tout ce que les 
j loix permettent, & ſi un citoyen pouvoit faire 


e: te, parce que les autres auroient tous ce meme 
u pouvoir; ce ſeroit alors le ſigne caractèriſtique 
me. de Vindependance. La liberté politique ne ſe 
trouve que dans les Etats moderes, mais elle 


= n'eſt pas toujours dans les Etats moderes: elle 
n'y eſt que lorſqu'on n'abuſe pas du pouvoir, 


s e & que les loix viennent a Vencontre de Varbi- 
hen, traire. Mais c'eſt un exemple reconnu & trop 
poſi! We ſuivi , que tout homme qui a du pouvoir, eſt 
ya, portè à en abuſer; il va juſqu'a ce qu'il trouve des 
Jui 2 limites: ces imites, ce ſont les loix, ou la force 
droit reunie du peuple, qu'on a toujours trouve le mo- 
ence; WW yen d'anéèantir. Comme il y a dans chaque Etat 
ern trois ſortes de pouvoirs; la puiſſince legiſlative, 
r [evi la puiſſance exe cutrice des choſes qui dependent 
a e du droit des gens, & la puiſſance executrice de 
les a: celles qui dependent du droit civil: de meme, 
emen i tous ces pouvoirs reunis affermiſſent Etat & 
ment; previennent fa chũte, quand ils ſont bien ad- 
monat: miniſtres ; i}s aſſurent le droit de la liberté 
fin c politique, & celui de la propriete: cette der- 
ui eto niere puiſſance n'eſt que la puiſſance reunie aux 
ons: a oix de J Etat. Mais la liberté politique, dans 
ens, etendue dont elle eſt ſuſceptible, eſt pour le 


F 2 


ce qu'elles defendent, il n'auroit plus de liber- 


n ! 
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citoyen cette tranquillits N qui provient 
de lopinion que chacun a de fa ſirete; & pou: 
qu'on ait cette liberté, il faut que le gouverne. 
ment ſoit tel qu'un citoyen ne puiſſe pas crain. 
dre Vabus du pouvoir. Dans la plupart des ro- 
yaumes d' Europe, le gouvernement eſt modere, 
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parce que le prince qui s'eſt reſerve un pouvoit 

ſur des objets qui\ tiennent a ſon inſtitution, 

laiſſe aux peuples Texercice des autres; au lieu 

que chez les Turcs, ou tous les pouvoirs ſont 
reunis ſur la t&te du Sultan, il regne un affreur 
deſpotiſme. Auſſi les ſouverains de tous les : 
pays qui ont voulu ſe rendre deſpotiques, ont: Wt 0 
ils toujours commence par reunir en leurs per- - 


ſonnes tous Jes pouvoirs; & cette conduite, qui 
nait de la foibleſſe du gouvernement, a tou. 
urs de ficheux effets, © © 

Mais quels ſont ces ſyſtemes de tyrannie et: 
fantes par des hommes qui n'ont obtenu le pou: 
voir politique que par la connoiſſance des affa. 
res civiles, & qui, dans ces circonſtances, ont 
beſoin au dedans de la lachete des citoyens pout 
qu'ils ſe laiſſent gouverner, & de leur courage 
au dehors pour les defendre ? Comment cetie 
Etendue d'interets peut-elle $'etablir, fi ce net 
en renverſant & les loix & les prerogatives do!!! 
le peuple a droit par elles? N'eſt-ce pas att 
quer le droit libre de la qualité de citoyen, fat 
re évanouir cette puiſſance premiere, ſi eſſer. 
tielle dans tous les Etats, & pri ver de la contin: 
ce qui lui eſt naturelle, le peuple qui gemi 
ſous le joug arbitraire de Vautorite ? Envain |: 
peuple reclame-t-il ſes droits, ſi la liberté ul 
eſt ravie, & ſi Je ſouverain ſe permet de conſen- 
tir a des loix nouvelles, & de les ſoumettre 4 
tout le delire de opinion. 1 


dies Puiſſanees, 88 


Le premier effet de la liberté du citoyen eſt 


qu'il ſoit ſar. de ſon exiſtence, & qu'elle ne ſoit 
ni le jouet de la violence ni du caprice. Le ſe- 


cond effet de cette liberté garantit à chaque ci- 
toyen la poſſeſſion de l'etat qu'il a embraſſe , 


qu'il tient de ſa naiſſance, de l'honneur & des 


prerogatives qui en dependent, & que le ſou- 
verain n'eſt pas en droit de lui ravir. Ainſi la 


E” liberts eſt au citoyen ce que les membres ſont 


au corps. Dans les Etats deſpotiques, tous les 
biens qui derivent du droit naturel & qui for- 
ment le bonheur de l'homme, ne ſont que pré- 
caires, incertains, de pure conceſſion; Je ſujet 
eſclave ne les a que par emprunt: le prince les 
lui enleve quand il lui plait: un inſtant Feleve 


au faite des grandeurs, un inſtant le precipite 


au dernier rang, dans Vobſcurite du dernier or- 


+ dre: la reſidence, le bien-etre, le ſort, Vexi- 


ſtence meme des hommes, tout eſt ſoumis a la 
yolonte impèrieuſe du deſpote, qui en decide 


arbitrairement & ſouverainement. Cet uſage 


arbitraire de la puiſſance s'eſt toujours entrete - 
nu par la difhculte de la balancer; il eſt parti - 
culierement oppoſe a Vavantage des Etats: dans 
le ſens contraire, il eſt certain que la liberté des 


1 ſujets eſt ſubordonnee au bonheur de la ſociete, 
& que la fin de la ſociete civile étant la paix & 
la 


a ſirets d'où reſulte la felicits publique, leur 
liberte eſt neceſſairement reſtreinte: ſans cela, 


ee ſeroit independance. Mais les citoyens n'a- 
| yant contractè d' obligation envers la ſociete ge- 
| nerale, que dans ce qui eft relatif a Vinterert 


commun; gener leur libertè dans tout ce qui eſt 


| Etranger à cette fin, ce ſeroit exceder les ter- 
mes de leur engagement, puiſqu ils ont entendu 
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conferver leur liberté naturelle dans tout ce qui 


n'a pas un rapport reel- au bien public. Qu ain 
les hommes font eonſultè meme que leur inté. 
ret propre dans 1'&tabliſſement des ſociétés & 
des empires, parce qu ils ont cherche à fe pro- 
eurer la jouiſſance payſible des droits & des pos. 
ſeſſions dont le bien de la ſociete n'exigeroit 
pas Je facrifee. © Poe 

Il eſt done evident que les biens des peuples 


* 


leur appartiennent de plein droit & de droit 


naturel, ſans qu'il ſoit neceſfaire de faire inter- 
venir la conceſſion du ſouverain pour en auto- 
riſer la poſſeſſion. Puiſque cette propofition eſt 
d'une verite a ne laiſſer aucun doute, il importe 
infiniment a la conſcience & a Ja gloire des 


rois, qu'ils en ſoient perſuades & qu'ils sen 


faſſent une max ime plus inviolable encore que 
celle de Vobeifſance qui leur eſt dde. En ef. 
fet, on s' carte peu de cette obéiſſance, & Vev- 
perience fait connoitre que s'il arrive des trou- 
bles dans un Etat, c'eſt rarement la faute des 
peuples, mais celle des ſouverains, trop aveu- 
gles de la fortune, La Juſtice ſeule diſtingue 
les rois des tyrans, car les uns & les autres ont 
la meme puiſſance. | 

Ces principes doivent éclaircir & demontrer 
les contradictions de Fidee qu'on s'eſt quelque- 
fois formee d'une egalite qu'on croyoit voir 
dans les conditions des hommes, conſideres dans 
ce qu'on a nommè Petat de pure nature, ceſt- 
a-dire dans celui qui a precede inſtitution des 
ſocieres particulieres & conventionnelles. Ce qui 
ſemble devoir eloigner ce ſoupgon, c'eſt que l 
loi de Ja propriete, cette loi fondamentale des 
focietes, cette loi qui eſt la raiſon primitive de 
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toutes les autres loix, ſe trouve neceſſairement 
excluſive de Pegalite ; que les conventions ou 


les loix des ſocietes ont neceſſairement dd .ſe 


propoſer de faire reſpecter Vinegalite que les 
droits avoient entr'eux , & dont on ne pouvoit 
changer les proportions ſans bleſſer cette juſti- 
ce par eſſence qui les avoit elle - meme deter- 
mine, Si cette égalité eſt chimerique & d'une 
impoſſibilite phyſique, dans quelqu'etat qu'on 
ſuppoſe les hommes, elle n'a donc pd jamais 
donner le droit de participer au pouvoir d'inſti- 
tuer les loix, puiſque le maintien de Tegalite 
n'etoiĩt pas l'objet des loix qu'il s'agiſſoit d' in- 
ſtituer. Sans cela, cette égalité auroit été une 
independance , mais non pas la liberté; donc 


celle-ci ſeroit devenue impoſſible. 1 


Si Pon recherche en quoi conſiſte preciſe- 
ment, pour les Etats & pour les peuples, le plus 
grand bien qui doit etre la fin de tout ſyſteme 


de legiſlation, on trouvera qu'il ſe reduit à 


ces deux objets principaux, la liberté, & la pro- 
priete: la liberté, parce que toute dépendance 
particuliere & forcee eſt autant de force tee 


au corps de VEtat; & la propriete, parce que 


la libertè ne peut ſubſiſter ſans elle. Ces deux 
objets de toute bonne inſtitution doivent &tre 
modifies en chaque pays, par les rapports qui 
naiſſent tant de la ſituation locale que du carac- 
tere des habitans; & c'eſt ſur ces rapports qu'il 
faut aſſigner a chaque pays un ſyſteme parti- 


euſier d' inſtitution. Quel eſt donc le peuple 


qui jouit de ces deux biens? Celui qui ſe trou- 

vant deja lie par quelqu' union d'origine, d'in- 

teret ou de convention, n'a point encore porté 

le vrai joug des loix; celui qui n'a ni coutumes 
1 
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ni ſuperſtitions bien enracinèes; celui qui ne 
craint pas d'Etre accable par une invaſion ſy. 
bite; celui dont la religion & les mœurs ne ſe 
ſont point ove 2 ſon bien-etre ; celui à 
qui on a laifle le libre choix d'opinions ſur des 
uſages myſterieux & ſans conſiſtance ; celui en. 
fin qui, degage de mauvaiſes loix, ſe trouve 
ſous un gouvernement temperse & ſoutenu par 
la ſociete. Toutes ces conditions, il eſt vrai, 
ſe trouvent difficilement raſſemblees: auſſi voit- 
on peu dEtats bien conſtituess 
Ainſi, tous ces principes mis au jour doi. 
vent avec raiſon faire eſperer que les princes, 
qui ont des Etats à | ag „ſgauront prof. 
crire un jour les ſyſtèmes des inſtigateurs du 
deſpotiſme, pour ſe renfermer dans. les juſte; 
bornes de la puiſſance repreſentative & des 
droits du peuple & de la gloire des rois. 


„ CHAPITRE XXXL 


t 


— ; 


Sur les Interits des Peuplet. 


S L eſt dans la nature de Vautorite du des- 
pote arbitraire, d' etre toujours odieuſe, parce 
qu'elle eſt deſtinée à tyranniſer les yolontes & 
5 contraindre l' obéiſſance par la force phyſique; 
celle du deſpote legal n'eſt pour ſes ſujets qu un 
objet de reſpect & d amour, parce qu'il lui eſt 
naturel d'aſſervir leurs volontés ſans leur faire 
aucune violence. Partout ou la connoiſſance 
de cet ordre eſſentiel ſe trouvera tellement re- 
pandue que chacun, Eclaire par cette lumiere, 


p des Puiſſances. 8g 


attache ſon bonheur au maintien des loix, il 
f doit regner une autorite unique & legale, qui 
e eeſt la ſeule qui exiſte par elle-meme, qui ſe 
: maintienne par elle - meme & qui ne puiſſe ja- 
s mais Etre ebranlee, BT, 


» WE Quoique les peuples aient toujours eu une 


e averſion naturelle pour le deſpotiſme, ils ont 
ir MW cependant bien ſenti qu'ils ne pouvoient s'arra- 
i, cher a Varbitraire qu'en ſe livrant a une auto- 
t-. rits abſolue, qui enchainar toutes les opinions; 
mais faute d'avoir remonté a un ordre focial 
primitif, faute d'avoir connu la force de ſon 
© evidence, ils Etojent toujours dans le cas de 


E conliderojent qu'une volonté, & que le ſeul 
mot du deſpotiſme perſonnel leur inſpiroit une 
certaine horreur, dont ils ne pouvoient ſe de- 
E fcndre. Ils cherchoient une autorité, ſans con- 


E tice des loix porte tellement I'empreinte de Vor- 
dre indefini, qu'on les regarde comme invaria- 
bles & comme les clauſes d'un contrat paſſe 
entre les peuples & le ſouverain: que c'eſt pour 
elles que Von ſent naitre dans les cœurs cet 
amour, cet enthouſiaſme, dont les hommes 


des · WE font tous ſuſceptibles par la reflexion ; elles 
arcs ſont des biens ineſtimables, promis à leurs fide- 
s & ess obſervateurs; c'eſt a elles que ſe joignent les 
ue; WE avantages naturels que l'ordre prodigue par tou- 
u'un de la terre, qu'il manifgſte aux hommes par 
i eſt le moyen des miniſtres de leur autorité. | 
faire Si les rois ſont veritablement grands, vé- 
ance mablement rois, ce n'eſt qu'en étant les pro- 
t re- {W'ietteurs & les exécuteurs 12 loix; alors toute 


W | autorice leur eſt acquiſe ſans partage, & au 
7 5 
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redouter cette autoritè unique, parce qu'ils ne 


notre ce qui Paſſure; ils ignoroient que la jus - 
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moyen de ce que la juſtice dicte toutes leurs vo. 
lontes, elle les conſtitue dans la néceſſité de 
faire le bien, & dans l'impuiſſance de faire le 


mal; qu'ainſi ceux qui cherchant a legitimer 


tous les abus de Tautorite dans Veſperance 
d'en profiter, $'cfforcent ſecrerement d'infinuer 
aux ſouverajns que leur autorite eſt arbitraire 
& abſolument independante de toute regle, que 
leurs volontes ſeules, enfin, conſtituent le juſte 


& l'injuſte, ſont coupables de perfidie & de 


trahiſon. Ma's ce crime ne peut réuſſir qu'a | 
faveur d'un defaut de lumieres, qui ne permet 


pas aux ſouverains qui Pexecutent, de voir que 


| Fordre ſocial eft Etabli ſur l'ordre phyſique me. 
me, qu'il n'eſt point en leur puiſſance de chan- 


er. Faute de connoitre cette vérité, ils ſe 
aſſent perſuader qu'un pouvoir arbitraire peut 
leur Etre d'une plus grande utilité pour le bien 
general ; ils ignorent qu'il fait le plus grand 
mal, qu'il eſt contraire a l'ordre & au droir, 
Or, il eſt demontre que l'ordre eſt tout a l. 
vantage du ſouverain & de la ſouveraineté; que 


le deéſordre ne peut que lui devenir funeſte, i 


lui perſonnellement & a ſon autorite , qui ge 
peut Etre ſéparée de la force publique, qu'el!: 
ne ſe trouve a la diſcretion de toutes les pre. 
tentions arbitraires qui peuvent naitre de ]1gnc- 
rance & de Fopinion, les ſeuls ennemis que {i 
puiſſance ait a redouter. En effet, que le ſou 
verain ſoit entraine par un ennemi de Etat, 
a faire agir ſon autorite j]|6galement deſpotique 


ſur tous les membres qui le compoſent, il y fe. 
ra d' autant plus ports qu'il conſiderera dans cet 
te conduite des motifs de intéréts & pour lui & 


pour la nation: mais le miniſtre de ſes vo!on- 


des Puiſſances, or 


tes arbitraires fera changer par différens res. 
= ſorts toutes les vues du plus grand bien poflible, 
BE emances de l'aveuglement du ſouverain, en des 
BY maux inouis, qui detruiront & la liberté des 
citoyens & l' vide nce meme du mal. Dans cet- 
wee ſituation, ſa conduite fe trouvera en contra» 
diction avec ſes intentions; mais la reſiſtance 
= opiniatre & aveugle de l'autorité lui fournira 
encore des armes, en ſeviſſant contre l'eviden» 
ce qui ſe preſenteroit a ſa volonté pour la 
cowbattre. . | 
II ſeroit aiſe de prouver que les gouverne- 
mens ſont devenus plus ou moins deſpotiques, 
ſelon qu'on a craint de ſe rapprocher ou de s'e- 
© Joigner des loix qui Etoient conformes à lor- 
dre: dans les Etats que nous nommons mode- 
res, nous avons toujours vu des princes & des 
miniſtres de leur pouvoir, confondrs l'extreme 
bonheur des peuples avec leurs calamités; des 
hommes endurcis ſous le joug du deſpotiſme ſe 
porter aux derniers excès de violence, & etre 
| accables des maux qui affligent de toutes parts 
la nature humaine, Il eſt reconnu que les home 
mes extremement heureux, & les hommes ex- 
| rremement malheureux, ſont également portés 
| a la dureté; il n'y a que la mediocrité ou le 
melange de la bonne & de la mauvaiſe fortune 
qui puiſſent leur faire ſentir le bonheur & le 
| faire tourner a Vavantage de la ſociété. Dans 
tout Etat od des revolutions ſe ſeront ſucces 
dees, ON les ſouverains auront connu le prix 
du pouvoir & les reſſorts de homme & de la 
vertu, on doit y jouir neceſſairement d'une 
| tranquilite & d'une ſüreté qui conſiſtent dans 
m renouvellement, dans un changement mé- 
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me de loix, ou dans Vexecution des anciennes, 
ſi elles ſe lient enfin avec le caractere national. 
Ce ne ſont pas les loix qui mettent la derniere 
main a f'eſprit des peuples, mais bien cet el. 
prit qui favoriſe leur execution. Que Pon 
tranſporte les loix d'un gouvernement, tel qu'i 
Toit, & qu'on veuille les etablir chez une nation 
 ſauvage, c'eſt vouloir guerir par les meilleur 
remedes une maladie incurable 5 les hommes 
ſont chacun en particulier ce que la nature les 
a fait: ils ſeront indolens, exceſſifs, ſuperſti. 
tieux, dans un climat brQlant ; emportes, & 
toutefois vicieux ſous une z0ne glaciale; aimant 
| Fordre & les loix ſous un ciel mixte ou tempert 
par les loix de la nature. Si l'on doute de cette 
verite, on peut jetter un coup d' il ſur |: 
focietes en general , on verra comme elles { 
diviſent en une infip ite de claſſes d'hommes, 
dont les diſpoſitions ſont fi diſſemblables le 
unes des autres, qu'il eſt beſoin de la plus gran: 
de experience pour s'en former une idée. 8 
Ton reconnoit cette Evidence, on connoitri 
tous les interets & des peuples & des ſouverains 
qui les multiplient. 1 „ 
On ne portera pag plus loin les conſequen- 
ces qui reſultent ſucceſſivement du tablea 
u'on pourroit ſe former des avantages qui 
ont lies a l'eſſence meme des hommes, tels 
qu'ils puiſſent etre dans chaque gouvernement; 
celles qui s'offrent naturellement a nous, ſont 
aſſez ſuſceptibles d' etre ſaiſies par tous ceux aut: 
quels on les prè ſentera; elles forment ce que | on 
peut nommer la theorie de l'ordre; elles ſont 
une preuve bien con vaincante que cet ordre eſt 
imple & evident; & que, 402 que foit Vabu 
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qui bleſſe ces conſequences, il eſt impoſſible 


dil ne faſſe violence à Tinteret & à la liberte 

be des peuples. En general, chaque nation a un 

c genre de fanatiſme qui lui eſt propre & qui ſe 

n communique plus ou moins 2 tous ceux qui la 

» compoſent ; les deſordres prives qui naiſſent d'un 

»n dereglement dans les opinions particulieres, ne 

u; ſont ainſi que des contrecoups naturels & in- 

ne faillibles d'un premier dereglement, dans les 

opinions publiques, dans les ſyſtẽmes admis par 

rey le fanatiſme de la nation. Ainſi par la ſeule 

K force de opinion, les vertus ſociales peuvent 

am £ etablir paſſagerement dans une nation, mais 

„ere elles ne peuvent 8'y perperuer, des qu'elles n'ont 

ene pour principe que Topinion. 

1; Quels font donc ces interets fi vantés dans 

« : les politiques actuelles, ces cEtabliſſemens com- 

_ L muns de ambition des hommes, ces appetits 

% de plaiſirs & de fauſſes vertus? Ces puiſſances 

rm. boutenues par des paſſions contraires a Pordre, [| 

yy © veulent Je ſoutenir en le denaturant. Il eſt } 

din eertain que ſi Lon a voulu former une maſſe [ 

rains i Jinteréts eſſentiels & communs, ſur de pareils 
upports, on a bien reuſfi a les detacher des peu- 

ue: ples pour en parer les chefs des nations, & dé- 

blen truire cette harmonie parfaite des vrais rap- 

; q ports, dont la juſteſſe des moyens qui les enchat- 

\ res nent & les ſubordonnent les uns aux autres, 

nent; Wi relide dans Tevidence, & non dans Popinion, 

font MN de n eſt qu'arbitraire & ſujette au changement. 

> 2 Lon eſt bien Eloigne de penſer qu'il faille 

e on Pour completer' tout ce dont l'ordre eſt ſuſcep- 

” üble, renverſer l'ordre exiſtant des ſocietes 5 

Ire el ns telle ſituation où elles ſe trouvent; ce ſe. 

Yabus it vouloir produire un bien encore Eloigne 
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par un mot apparent. Il eſt clair que dans toy. 
te ſociete on la premiere claſſe, c eſt-à-dire 1; 
_ claſſe Eclairee, n'eſt, pas phyſiquement la plus 
forte, elle ne pourra dominer ſur la ſeconde & 
Taſſujettir à des loix fixes & conſtantes; mais 
ſi l'autoritè de cette premiere claſſe ne ſe main. 
tient que par une force puiſte dans une facult: 
ſenſible d' indẽpendance, ſon état ne ſera qu'y- 
ne guerre continuelle & inteſtine, qui doit f 
fomenter & s'ctendre par le deſordre, Cetie 
ſituation eſt d'autant plus affreuſe, qu'il n'y 2 
point dans la nature de fleau egal a celui de 
erben ; elle eſt terrible dans ſes Ecarts : || 
n'eſt aucuns moyens par leſquels on puiſſe s'z. 
ſurer de la contenir toujours dans le devoir, 
des qu'elle eft livrèe a ſa propre inconſtance 
& à la ſeduftion. C'eſt Vopinion qui, en con 
trediſant Pevidence, s' eſt oppoſèe au bonheur 
des peuples & à leurs intérets; c'eſt par ell: 
qu'ils ſe ſont livrès aux plus grands exces, quis 
ont combattu contre leurs propres forces & (: 
ſont ſoumis au fanatiſme & a la ſuperſtition : a 
moyen de ce que l'autorité toujours chance! 
lante aſſuroiĩt l' execution des pretendues veritt 
contenues dans des maximes inſpirces aux pei- 
| ples, les loix fans appui n'ont pd oppoſer leur 
| force aux recours de opinion & à la voloni: 
arbitraire: ſans loix, ni devoirs, ni droits po. 
ſitiks & reciproques, quelles ont du etre les (0 
cietes! envain ſe repoſera- t- on toujours ſur le. 
vidence, fi PFerreur perſuadee qu'elle ſe ſufii 
à elle-meme, triomphe ſans violence de tous 
les efforts vains qu'on voudroit lui oppoſer. 
O vous qui crovez que le malheur des uf 
eſt neceſſaire au bonheur des autres, aveug' 
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partiſans d'une fatalité imaginaire, quelle idée 
vous ètes- vous donc formee d'une juſtice & d'u- 
ne bonté ſupreme ? Quelle notion avez- vous 
du bien public, lorſque vous condamnez a une 
miſere habituelle la majeure partie des hommes 
dont la ſociete.eſt, compoſce? Briſez les chaines 
qui empechent ces infortunes de ſe mouvoir 
changez leur état d'oppreſſion en un état de 
E propricts & de liberté: alors vous ne verrez 
plus en eux que des hommes comme vous, des 
hommes avides de jouiſſances & du bien - etre, 
cherchant à les multiplier par des travaux, & 
pour leur utilite perſonnelle devenant utiles a 
tous. | | 


—— ͤ— 


HA PIT RE XXXII. 
Sur les Proprietes. 


1 Lu E des principales vues des hommes en 
formant des ſocietes civiles, a été de s'aſſurer 
a poſſeſſion tranquille des avantages qu'ils 
avoient acquis ou qu'ils pouvoient acquerir : 
ils ont voulu que perſonne ne les put troubler 
dans la jouiſſance de leurs biens; c'eſt pour ce- 
la que chacun a conſenti a en ſacrifier une por - 
tion, à la conſervation & au maintien de la ſo- 
| citte entiere, & par- là fournir aux chefs qu'on 
| avoit choiſis, les moyens de maintenir leur 
puiſſance, & de conſerver chaque particulier 
dans Ja jouiſſance de la portion qu'il s'&toit ré- 
ſervee. Quelque fort que plit etre l' enthouſiaſ- 
me des hommes :en ſe donnant des:maitres pour 


11 ſemble qu'il leur faſſe preſque neceſſairemen! 


4 
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les gouverner , ils n'ont jamais pretendu ley 


donner un pouvoir abſolu & illimitè ſur toy 


leurs biens, ils n'ont jamais compte ſe mettre 
dans la nèceſſitè de ne les acquerir & de ne les 
augmenter que pour eux; & ſi l'on a voulu per. 
ſuader à des princes qu'ils avoient un droit ab. 
ſolu ſur les biens de leurs ſujets, ces principes 
ont été abſurdes & contraires à I*evidence: i) 
n'y a que les deſpotes & les tyrans qui aient 
adopts des maximes ſi deraiſonnables, On peut 
faire comparaiſon d'une pareille chimere avec 
la conduite des rois des Indes, où le ſouverain 
pretend etre proprietaire de tous les biens de 
ſes ſujets: le fruit d'un droit ſi barbare eſt que 
le premier rebclle heureux ſe rend proprietai- 
re des biens du rol. Partout on le pouvoit 
n'eſt fonde que ſur la force, il ſe detruit par | 


meéme voie. Dans tout Etat modere, les pro- 


prietes des particuliers doivent Etre ſous la pro- 
tection des loix; le citoyen doit &tre aſſure de 


jouir lui- meme & de tranſmettre a ſa poſterits 


les biens qu'il a amaſſes par ſon travail. Tout 


Prince éclairè & aimant ſes interets, doit reſ. 


pecter les poſſeſſions de ſes ſujets; il ne doit 
regarder les deniers publics qui lui ont été con- 


fies par la ſociete, que comme un dèpôt qui ne 


lui eſt pas permis de detourner, pour ſatisfaire 


ni ſes paſſions, ni ſa gloire, ni Tavidite de ſes 


miniſtres. 58 
Il eſt paſſe comme un axiome trop evident, 
que le vil interet a toujours été à la honte de 


I humanits le motif determinant de preſque tou- 


tes les actions humaines; il le devient encore 
lus ſingulièrement dans ceux qui gouvernent, 
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coäͤblier les devoirs les plus eſſentiels. Subjus 


naue par cette paſſion, on manque trop aſtment 

ia ce que l'on doit à la fociete, a ce que Ton doit 

aux dignites que l'on remplit, a ce que l'on 

e doit & fol- meme. 

pouuiſons donc dans la ſource des ſyſtemes , Ws 

W & voyons combien les effets qu' ils ont produits; 11 

E {nt contraires a ceux que l'on propoſe. 1 
partout on Von a voulu rendre le ſodverain ity 
dus independant, on Va mis dans une depen: 9 
WE cance qui a du le faire trembler a chaque in- bl 
| WE fant, & pour vouloir eriger ſon autorite en Wy 
pouvoir arbitraire, on Ia detruir. Ainſi les 0 
e hommes n'ont pu s'aveugler a un tel point que Yr 
„e ne pas voir que le ſalut de chaque Etat; 4 
t e per conſequent celui de toutes ſes nations, : * 
et un effet naturel, qui ne ſgauroit etre pro- 11} 
>» WE vic par les ſeules actions du prince ou des ſu- WW 
o» WE i:ts, mais qui demande neceſlairement que dans I 
de bout ce qui eoncerne les loix, l'adminiſtration nl 
is e la juſtice, & tout l'ordre du gouvernement Wt 
ut civil, on cherche & l'on applique diſtincte- LY, 
of vent les cauſes naturelles, propres a conſervet᷑ 1 
oit ans le meilleur état poſſible Vexiſtence & les | 
n- biens des peuples. Chaque citoyen eſt maitre | 
ne Ne ſes biens; le ſouverain peut ſeulement 1 
ite Nerercer trois droits, celui d'en regler uſage If! 
ſes Har des loix, celui d'y lever des 1mpots,. celui 


en diſpoſer pour les neceſlites de! Etat. De 


nt, N prerogative de régler l'uſage des biens, 
de riennent preſque toutes les loix civiles, relati- 
ou. es aux biens des particuliers. Mais on a ſou- 


ore ent trop abuſe de cette puiſſanee, en ne gar- 
nt, Nent pas aſſez de proportions neceſſaires, com- 
1ent Ne de ſurcharger fi fortement les biens, que le 
O- 8 | 
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tout le refte? faut - il pour un malheureux qu 
ſe trouve dans la ſociete, en dEtruire tous 
membres? Il n'eſt pas moins ſenſible, que cba 


proprictaire n'en retire aueun fruit. Mais |: 
droit le plus odieux, c'eft le domaine Eminent; 
il tient du deſpotiſme, & fi dans l'état actuel 
des choſes, il eſt devenu exigible à la gran. 


deur & au faſte des cours, il n'eſt pas moin 


vrai que dans tout gouvernement tempere, i 
exige diverſes modifications. L'iniquite de c 
droit eſt ſi Evidente, qu'elle ſemble renverſe 
l'ordre. En effet, on les ſujets ne poſſedent 


rien en propre, ol le domaine de tous les biens 


fonds eſt referve au prince, qui en-conſ&quen- 
ce eſt le ſeul heritier de ſes ſujets, les terres 
font negligees; on le prince eſt ſeul proprictai- 
re, il n'y a plus de propriete. 5 
On a cependant dit que comme l' Etat a droit 
ſur la vie des particuliers, il en a de meme ſur 
leurs biens; ceux qui ont raiſonne ſur cette 


matiere, n'avoient d'1dees que des gouvernemens 
deſpotiques: le ſouverain n'a droit ſur la vie 
du citoyen, que dans le cas où celui - ci vel 


écartè de l'obéiſſance due aux loix civiles & na. 
turelles; mais il n'y a point de loix qui auto- 


riſent le prince 4 s emparer des biens, qui r- 


tournent de droit aux familles. Faut - il pour 
une partie du corps fletrie, couper en lambeaur 


que citoyen a contractè des obligations envers 
le corps & pour l'intérèt commun de la ſocie 
té, que ce corps ne peut étendre ces oblig# 
tions au-dela de Vengagement pris; & que, 


puiſque le particulier n'a conſenti à perdre fa li 


berte qu' autant que Putilite, Pexiſtence & |e 
bonheur communs en rendoient la diminution 
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heceſſaire, ce ſeroit le vexer & commettre une 
entrepriſe injuſte, que de lui enlever Pufage de 


a regard de tout ce qui n'eſt pas compris dans 
ſon ſacrifice. Done, Ja puiſſance publique ne 
peut s attribuer le domaine & la propriete des 


nent aux citoyens: done le ſouverain ne peut 
exiger des particuliers la portion des biens 
E qu1ls ſe ſont reſerves, | | ENG 

Tant qu'on confondra le droit avec la force; 
on ne refoudra jamais rien quand il s'agira d'é- 


cables & les plus 8 Comme le drait 
we pas beſoin de la force pour Etablir ſon évi- 
dence, de meme la force ſeule n'eſt pas droit, 
ni en rapport des particuliers a particuliers , nĩ 
en rapport de V'Etat a ſes membres; car ſitôt 
que c'eſt la force qui fait le droit; effet chan - 
ge avec la canſe meme: done il n'eſt rien. Le 
droit du premier occupant , quoique plus reel 


| Tout homme a naturellement droit a tour ce 
qui lui eft néceſſaire; mais PaCte poſitif qui le 
tend proprietaire de quelque bien, Vexclut de 


a part Etant faite; il doit y borner, & n'a plus 
aucun droit à la communauté. II ne s'agit pas 
| pour Etablir la propriété au ſouverain, qu'il lui 
ſuffſe d'affigner un terrein queleonque pour sen 
pretendre auſſitöt le maftre; dans ce cas, il 
na beſoin que de la force pour Ecarter un mo- 
& ke | ment les autres hommes, & pour leur ter le 
droit d'y jamais revenir. Comment un homme 
G 2 


$ ſes droits naturels, & la franchiſe de fa liberte 


fonds ou des choſes mobiliaires qui appartien- 


3 tablir la propriete ſur les fairs les plus irré vo- 


que celui du plus fort, ne devient un vrai droit 
| quapres Petabliſſement de celui de propriété. 


tout le teſte quand il en a aſſez pour vivre; 
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peut · il 8'emparer d'un territoire immenſe & en 
pri ver tout le genre humain, autrement que par 
uſurpation , puiſqu'il ôte au reſte des hommes 
le ſè jour & les alimens que la nature leur don- 
ne en commun? Le droit le plus evident de la 


propriete, eſt celui qui provient d'une origine 


de poſſeſſion de travail & de peines, qui seſt 
perpetuce par la culture & qui, au defaut de 
titres juridiques, doit etre reſpectè de chacun. 
On congoit comment les terres des particu- 
hers, rèunies & contigues, deviennent le ter- 
ritoire public, & comment le droit de ſouve- 
rainete $'Etendant des ſujets aux terreins qu'is 
occupent, devient a la fois reel & perſonnel; 
mais on ne peut s'imaginer de quel droit le ſou- 
verain , poſſeſſeur d'une plus grande depentins 
ce, a voulu encore accroitre ſon territoire, 


en rendant alienation de la part de ſes ſujets 
eſſentielle à leur fidelite dont il reſte garant; 


c'eſt changer Vuſurpation en veritable droit, & 
la jouiſſance en propriete, Ce qu'il y a de plus 
ſingulier dans cette alteration force, c'eſt que 
le ſouverain, en s'emparant du terrein de ſon 
ſujet, lui doit une indemnite qui compenſe 


I'intérèt qu'il en doit retirer avec la perte rec 


le que celui · ci vient d'eprouver; il eſt tenu de 
lui faire une ceſſion avantageuſe, partie par 4 
voie d'echange & l'autre de pur don, Mais 
cette neceſſite dans le pate mutuel, qui de- 
vroit ſe reſoudre aiſement, eſt toujours ſujette 


à mille circonſtances. qui laiſſent dans le mar- 


che conclu, s'il y en a eu un, une diſtinction 
de droits, entre ceux du veritable proprictal- 
re & ceux du ſouverain uſurpateur, dont |: 
premier éprouve toujours une inegalite phyſi 
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que, qui lui rend cette acquiſition, ou cet 
echange, d' autant plus onereux ; il reſte pré- 
cairement proprietaire, ou fans nulle propriété. 
Toutes les fois que la loi dont on abuſe, ſert a 
homme puiſſant d'arme offenſive, & de bou- 
clier contre l'homme foible, le pretexte du bien 
public devient en ce cas le plus dangereux fleau 
du peuple. 

Ainſi les diſpoſitions les plus importantes au 
gouvernement pour Purtilite & Lintérèt des 
peuples, ſont, d'ancantir les droits ſoutenus 
par la force contre les proprietes. Quel en eſt 

le moyen? Ceſt de prevenir Vextreme inégali- 
te des fortunes, non en enlevant les tréſors à 
leurs poſſeſſeurs, mais en O6tant a tous les 
moyens d'en accumuler. On a deja prouve que 
les trop grandes proprictes aſſignées ſur une 
ſeule tete, font la ruine & la decadence d'un 
Etat; que leur extenſion exceſſive, pour garan- 
tir quelques individus des rigueurs des évëne- 
mens, enleve a l' Etat la plus grande partie des 
citoyens qui lui ſont neceſfaires; elle en fait 
des hommes oiſifs, indolens ou malhonnetes , 
car le plus grand mal eſt deja fait, quand on a 
des pauvres a defendre & des riches 4 conte- 
nir: c'eſt ſur la mediocrite ſeule que s'exerce 
toute la force des loix; c'eſt dans elle ſeule 
que Von doit trouver la juſte repartition des 
proprictes. Les hommes également diſtribues ſur 
un territoire peuplent & cultivent, tranſportez- 
les dans un lieu on la diſtribution ſoit inégale, 
on les verra ſe detruire, ſans que les uns puis- 
tal WF fent ſe garantir de l'oppreſſion des autres; & 
qu'on le remarque bien, c'eſt de la haine mu- 
tuelle des citoyens, de leur indifference pour la 
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cauſe commune, que proviennent & la corrup- 


tion du peuple & Vaffoibliſſement de tous le: - 
reſſorts du Gouvernement. W r 
Tells ſont les deſavantages que Von a toujours WE 
oppoſes à la propriete & aux proprietaires; is 
ne doivent s'entretenir que par le defcrdre, 
_ Ceſt-a-dire par les vaines prerogatives & pat 
les privileges particuliers, qui ſeront accords W- 
par V'Etat a Tavarice & a Voiſivere. Au con- 
traire, les loix invariables & eſſentielles de lot! 
dre phyſique, en circonſcrivant & la co-pro 
priete du ſouverain & la propristé du ſujet, tc 
ont trouver partout l' vidence & affignent 1 It 
tous deux la conſervation du plus grand revenn & 
poſſible, lei, c'eſt le privilege du cultivateur, 


dont les droits conſerves dans leur entier pre- 
ſentent la plus grande culture, abondance des 
productions, le plus grand revenu pour le ſou- 
verain & pour la nation: là, ce ſont les depen. 
ſes in{eparables de la propriété fonciere, à la- 
quelle on doit laiſſer les moyens de ſe pour voir, 
afin de mettre les terres dans la néceſſité d'6:re 
cultivees, ſans quoi elles ſe dégradent, en ren- 
dant la culture impraticable, ſeule cauſe de 2 
nẽantiſſement des produits: de toutes parts, en- 
fin, ce ſont les attributs eſſentiels de cette 
meme propniete fonciere, propriété dont |: 
ſouverain eſt oblige, pour fon interet perſon: 
nel, de proteger les droits, puiſque c' eſt fur 
eux que les ſiens ſont établis: propriete ſans 
laquelle la culture deyenant preſque nalle , les 
productions ne pourroient renattre; propricte 
qu'on ne ſgauroit detruire, ſans detruire auſſi le 
La de la ſouveraineté & la liberté des ſu- 
jets, dont les produits ne peuvent croitre & leu 
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profit particulier, qu ils ne croiſſent par eux- 
memes, & en meme tems au profit commun du 
revenu public. 


CHAPITRE XXXIII. 
Sur les Arts & les Sciences. 


I tous les peuples: partout la barbarie a precede 
© Vetabliſſement des focietes; partout les beſoins 
& les crimes forcerent les hommes a ſe reunir, 
2 $'impoſer des loix, a Senfermer dans des rem- 
parts ou dans des cites. Les premiers dieux & 
les premiers rois furent des bienfaiteurs ou des 


rent des trones & des autels: la ſuperſtition & 
le deſpotiſme vinrent alors couvrir la face de 
la terre, De nouveaux malheurs, de nouveaux 


rent. A travers ce vaſte ſpectacle des paſſions 
& des miſeres des hommes, nous appercevons 
a peine quelques contrees plus 4 & plus 
heureuſes. Tandis que la plus grande partie du 
monde etoit inconnue, que ' Europe &toit ſau- 


leva par l'eſprit a tout ce qui peut rendre un 
peuple recommendable: des philoſophes for- 
merent ſes mœurs & lui donnerent des loix. 
Quels hommes <toient donc ces anciens legiſla- 
teurs philoſophes? Quels hommes ſommes-nous ? 
Si les exemples que nous avons tires des ancien- 
nes traditions, ne ſont pas des motifs aſſez Evi · 
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I: eſt une verite prouvee par les annales de 


tyrans. La reconnoiſſance & la crainte éleve- 


crimes ſuccederent, les reyolutions ſe multipli- 


vage, & l'Aſie eſclave, la Grece penſa & s- 
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dens pour nous perſuader que Pheureuſe revoly. 
tion qui a fait ſucceder à la barbarie Petabliſſe. 
ment ſocial des hommes, ne ſoit due aux arts 
utiles & aux ſciences, il a deja été demontre 
qu'ils ont plutot ſervis 4 perfectionner Veſpric 
qu'à le corrompre; & la ſeule reflexion , jointe 
aux ſecours que fournit Vexperience, doit con. 
vainere tous les hommes de cette vérité. Ef. 
forcons - nous de etabhr, 8 
Il ne faut que parcourir les ſiecles anterieurs 
aux notres pour conſiderer qu'on doit a leur 
naiſſance, ou au hazard qui a decouverst les 
ſciences, toutes les proſperites dont Teſprit 
humain eſt ſuſceptible. Athenes & Rome etoienr 
-petites & pauvres dans leur commencement: tous 
leurs citoyens Etoient ſoldats; toutes leurs ver- 
tus &toient neceſſaires; les occaſions meme de 
corrompre leurs mœurs n'exiſtoient pas. Peu 
après elles acquirent des richeſſes & de la puiſ- 
ſance: une partie des citoyens ne fut plus em. 
ployèe a la guerre; on apprit a jouir & a pen- 
ſer. Dans le ſein de leur opulence ou de leur 
loiſir, les uns perfectionnerent le luxe, qui fait 
l' occupation le plus ordinaire des hommes heu- 
reux & aiſes; d'autres ayant regu de la nature 
de plus favorables diſpoſitions, etendirent les 
limites de l'eſprit & creerent une gloire not- 
velle. Ainſi, tandis que les uns, par le ſpec- 
tacle des richeſſes & des voluptes profanoient 
les loix & les mœurs, les autres allumoient le 
flambeau de la philoſophie & des arts, inſtrui- 
ſoient ou celebroient les vertus, & donnoient 
naiſſance à ces noms ſi chers aux hommes qui 
. ſcavent penſcr, la grandeur d'ame & la ſenſibi- 
lite. Sparte, ce phenomene politique, cette 
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. edublique d'hommes vertueux, eſt le ſeul neu- 
ple qui ait eu la gloire d' etre pauvre par inſti- 
tution & par choix; on ſgait que ſes Joix fi 
admirées avoient pourtant de grands defauts; 
elle n'avoit ni ſciences ni arts. Athenes la 
ſcavante , ne fut pas moins guerriere que Spar- 
te, & dans le ſein meme de la corruption elle 
donna le jour au plus ſage des Grecs, La g oi- 
re des Lacedemoniens fut peu ſolide; la fiere 
Sparte perdit ſes mœurs, comme la ſgavante A- 
thenes: elles les auroient toutes deux conſer— 
veces, ſans une trop grande proſperite, qui cor- 
rompit leurs inſtitutions, en preparant fa deſ- 
E truction. | | | | 5 
En convenant que I alteration des loix & la 
corruption des mœurs aient beaucoup influe ſur 
ces Evenemens, il n'eſt pas poſſible de dire que 
les ſciences & les arts y alent contribué. La 
corruption ſuit de pres une trop grande proſpe- 
E rite. Les ſciences, pour Fordinaire, font leurs 
plus rapides progres dans le meme tems: des 
| choſes ſi differentes peuvent naitre enſemble & 
ſe rencontrer, mais c'eſt ſans aucun rapport en- 
tr'elles de cauſe & d' effet Si tous les Etats 
| culſenc ſuivi les memes loix que Sparte, leur 
ruine auroit Etc plus prochaine; ſans arts & ſans 
| connoifſance de l'ordre, tous les pius grands 
ſyſtémes de Ja philoſophie la plus épurée ſe ſe— 
| 701ent Eclipſes; toutes les plus precicuſes riches- 
| ſes de Veſprit euſſent ets perdues ; Vineſtimable 
| ſouvenir des penſtes & des actions de tous les 
grands hommes, qui ont fair la gloire & le bone 
| heur de l'humanité, auroit &te mis en oubli; 
les ſiecles ſe ſeroient accumulés; les generations 
des hommes ſe ſeroient ſuceedees, comme celle 
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206 L Ordre efſentiel E politique 
des animaux, ſans aucun fruit pour leur poſts. 
Tite, & n'auroient laifſe apres elles qu'un ſou. 
vemr confus de leur exiſtence: le monde auroi 
vieilli, & les hommes ſeroient demeures dam 
une enfance éternelle. 
lei fe developpe un nouvel ordre de cho- 
Fes: dans quel tems les hommes eurent - ils les 
plus grandes vues ſur le commerce, ſur la de. 
covverte des mondes, fur les voyages, ſur la 
pix inconnues de la nature, fi ce n'eſt lorſqu 
Europe, apres tant de convulſions violent, 
eut enfin pris une poſition aſſurèe & une forme 
plus heureuſe. Ce fut dans ces tems peu elo. 
gnes des nötres que l'on vit, que tandis que 
des hommes fe livroient gaiement au dehors de 
erres & des combats pour la ſũreté de! Etat, 
citoyens heureux & tranquilles occupes de 
la proſperite intérieure, cultivoient fans alla 
mes les immenſes campagnes, faifoient fleuri 
Jes loix, le commerce, les arts & les lettre 
dans l'enceinte des villes; toutes les poſſeſſions, 
enfin, appliquees à leur objet, étoient maine 
nues dans un juſte Equilibre & dirigees au bien 
_ general par une main puiſſante qui ſes dirige & 
s conduit, Recemment, & de notre fieck, 
n'a-t - on pas vu une nation du Nord encor 
| barbare, devenir un des Empires le plus polict 
& le plus fiorifſant, par l'exemple & la ſageſe NMraiſo 
du plus grand des Empereurs qui y a introdul em 
tes ſciences & les arts? . 0 
Un tableau {1 heureux, ſi fidele, & des reſul HN. 
tats aſſez connus, trouveroient - ils place da ee ce 
des nations barbares où les arts & les fciences no: 
n' auroient jamais été connus, & meme pouſſu ite: 


au point ou ik doivent Etre pour parveni? iis | 


— 
3 


eet stat de puiſſance , de legiſlation parfaite , 
de commerce, de ſciences, en un mot, occa- 
ſionnès par leur Etabliſlement & leur perfection? 
4 Envain a- t- on voulu nous perſuader que le re- 
abliſſement des ſciences ait corrompu les 
mcurs, on eſt oblige de convenir que les vices 
groſſiers de mos peres ont été preſqu'enticre- 


3 


ces revolutions, & la ſuperſtition a toujours 
occaſionne le defant de ſucces des plus grands 
plyſtemes, en conſervant les nations dans 1a bar- 
varic des mœurs, dans l'aliè nation de la droite 
raiſon, en Jes privant des facultes de Vinſtin& 
eme & des vertus ſociales. 

O ſciences ſublimes ! qui avez fait connoitre 
ax hommes les loix de la nature & le principe 
de ces loix, qui leur avez ouvert la voie des con- 
doiſſances eſſentielles & leur bonheur, à leur uti- 
te: arts utiles & ſocials, qui avez decouvert 
aux hommes les proportions juſtes de leurs in- 


ment proſcrits parmi nous: c'eſt un grand avan · 


ſordre naturel: les ſiecles ſe ſont ſuccedes par 
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téréts, & qui par le ſecours des ſciences 3 © 
avez rendu ingenieux, actifs, commergans, po. e 
lices, politiques, reſpeCtant les loix ; pardor, ien. 
nez-Jeur de vous avoir meconnu, c'eſt quis a 
ignoroient les bienfaits dont ils vous ſeroien WES © 


un jour rede vables: ils ont abandonnè les ph. E's 
| tOmes que vous leur avez éclairci par vos n 
mieres, c'eſt par vous qu'ils ſont devenus ſoci. 
bles; ils ſe maintiendront dans cet état dont 
vous leur ouvrez tous les jours de nouvelly 
routes; ils reconnoitront les verites, elles { 
perpètueront par levidence avec le renouvells, 
ment des ſiecles. 1 | = 
En juſtifiant les arts & les ſciences, il t de 
conſiderer quelles influences ils doivent avoir (ut 
les peuples qui les exercent, & ſur les Etats qui 
les favoriſent. Le commerce & le luxe ſont d- 
venus les liens des nations, & l'induſtrie ſup- 
plee au defaut des plus grandes reſſources. Lil. 
Egalite des biens qui eſt neceſſaire dans les ps 
litiques, & les moyens imagines du luxe, occu. 
pent & nourriſſent les ſujets; ils ne devicnnent 
pas moins utiles dans la paix que dans la gue: 
re: leur induſtrie ſert autant que leur courage, 
le travail du pauvre eſt payé du ſuperflu du tt 
che: tous les ordres des citoyens s'attachent al 
gouvernement par les avantages qu'ils en tet. 
rent: tandis qu'un petit nombre d'hommes joul! 
avec modcration de ce qu'on appelle Juxe, « 
qu'un nombre infiniment plus petit en abule, 
parce qu'il faut que les hommes abuſ-nt d 
tout, il fait en meme tems Veſpoir, I'emulatio! 
& la ſubſiſtance de pluſieurs millions de citoyens, 
qui languiroient dans les horreurs de la mend 
cite $1] venolt a diſparoitre. 
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On convient que ſi le luxe toit plus modé- 


l „n auroit plus d'egalite: c' eſt/ une ques- 
De on 4 reſoudre, de demontrer ſi les peuples en 
1 Wcroient plus heureux. Cependant dans Vetar 
* bes choſes, moins 1] y aura d' excès dans le luxe, 


us il y aura de neceſſaire ſans agremens; Var- 
tian & le laboureur, ceſt-a-dire le corps de la 
ration, ſeront bornes a la ſimple exiſtence, & 


* De riche avide entaſſera ſes treſors, ſans en ré- 


pandre la moindre portion ſur Vindigence in- 


5 
4 
x 


Kcultricuſe, Ce n'eſt point le luxe qui corrompt 
es mæurs, car la pauvrets & la richeſſe ne 
Wont point la vertu; elle eſt uniquement dans 
De bon ou dans le mauvais uſage des biens ou 
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%s maux que nous avons regus de la nature & 
U F . 8 

eee fortune. Dire que les ſciences ſont nées 

& de Voifivete, C'eſt abuſer viſiblement des ter- 


mes: elles naiſſent du loiſir, il eſt vrai, mais el .- 


ſy 0 8 © 1 9 . 

1 Jes garantiſſent de l' oiſiveté; elles Eclairent les 
: , = pics ſur leurs veritables interets, elles inſpi- 
Ks dent au ſouverain les vues du plus grand bien 
or quels fondemens peut-on donc reprocher 
p 


aux ſciences d'etre nuiſibles aux qualités mora- 
es? Eſt · ce parce qu'elles leur donnent encore 
plus d'cclat? La vextu eſt un ètre unique, in- 
aviſible: il depend des princes de l'inſpirer par 
[exemple, non de l'enſeigner; d'en faire aimer 
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es | 
* h pratique, & non d'en demontrer la théorie. 
ab] Mais la raiſon la plus forte qu'on peut alleguer 1 
d barantage des arts & des ſciences, c'eſt de 1 
atm Neonſidèrer les tems où la terre n' toit qu'un 1 
5 vaſte champ de bataille, de guerre ou de bri- 1 

end gndage, on les hommes étoient barbares, ne = 

e eroyant nes que pour s aſſervir, ſe piller & ſe | 

'£ l 
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rendre des plus grandes idées de la gloire & G 
venus ce que nous ſommes, c'eſt-a-dire ecli. 


_ oft &toir Vignorance qui enfante l'erreur, on! 


ſes, des attraits & des dedommagemens pour nou 
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maſſucrer continuellement. Tels étoient les fi. 
cles anciens, que les controverſiſtes des ſciency 
& des arts veulent. nous faire regretter, 

Maintenant que la ſcene du monde eſt pr, 
que totalement changee , que devons - nous . 


la vertu! Fettons un regard ſur la multituts 
de revolutions apres lefquelles nous ſommes de 
res. Au lieu de peuples ſauvages & barbirg 
que nous Etions, nous ſommes devenus polict' 


remplacee par la raiſon & par ſes accords ſubi. 
mes, qui penetrent au-dela des regions connue, 
Ceſt par leur ſecours que nous emprunton 
des forces pour vaincre nos paſſions, & rem 
placer des preſtiges par des lumieres que nou 
acquerons de l' elevation pour apprecier les chi. 


diſtraire & eviter les atteintes de Verreur. |! 
n'eſt pas plus diſficile de faire voir I'utilite da 
arts & des ſciences pour la perfection des meur;, . 
qu'il Veſt de 8'en convaincre. On comptera a iR®* - 
abus que les paſſions en ont faits quelquefois, Met. 1 
mais qui pourra compter les biens qu'i!s o HN 
n, = ; ax 
Qui pourroit &tre aſſez aveugle ou aſſez in WF" * 
juſte pour n'erre pas Ig de ces differences! ture 
1 plus beau ſpectacle de la nature, c'eſt hu; An 
nion de la vertu & du bonheur; les ſciences & IF"! 
les arts peuvent ſeuls les inſpirer. S'ils diſp e. 
roiſſent, que reſte- t- il? Les exercices du corp er. 
& des paſſions: Peſprit n'eſt plus qu'un agen Pen 
materiel, ou l'inſtrument du vice. Les arts ſont f n 
done n6cefſaires dans I Etat, au commerce & 


1 
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S:-duſtrie; les ſciences ſont donc le partage d'n- 2 | 
Je nation heureuſe: $'ils font Voccafion de Ik 
uelques dé ſordres, n' en accuſons que opinion I 
guite par les dehors apparens du prejuge. E || 
inſi le Prince &clairs doit favoriſer les arts 1p 


E WT induſtrie , ge * font ſa richeſſe par le 
+ W&ommerce: i] doit proteger Jes ſciences, puiſ- 
elles font les plaiſirs de Tame, en Elevant la 


Ein. Unis, ou ſepares, ils font les charmes 
ge la ſociété, les liens qui attachent tous les 
deuples; ils rempliſſent le monde de chef - d œ“ͥ 
res & d'experiences utiles aux hommes; ils 
nultiplient à Pegard de tous, les bienfaits de 
i nature, 


— 22 I MN 


I : | | 
5 CHAPITRE XXXIV. 
; Sur le Bien general. 

des 


4 raiſon des loix naturelles & eſſentielles 
Jux hommes, eſt la néceſſité abſolue dont elles 
ſont à l'exiſtence de la ſociete; neceſſitè dont 
evidence frappe, ſaiſit tous les eſprits, & qui 
nontre Evidemment à tous les hommes que ſi 
ges loix poſitives Etolent deſtructives des loix 
aturelles, elles le ſeroient auſſi de la ſociete : 
dVainſi ces mèmes loix doivent etre la raiſon 


bei a 

D rmitive des autres loix, qui ne peuvent plus 
M 4 etre que des conſequences Evidentes, du 
moins pour ceux dont cette Evidence doit rë - 


Jer les procedes, Cette regle invariable eſt le 
Premier principe de toute legillation : certaine- 
ant une loi qui autoriſeroit des infraction ar- 
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bitraires aux loix naturelles 6mandes de f inſling, 
ne ſeroit pas propre a maintenir Pordre; & 


des-1ors il ſeroit impoſſible qu'on pit etre cy - 
ſtamment aſſurè de [obſervation de la oj gy 6 

_ eſt le principe de toutes les autres. Il eſt due & 
neceſſitè abſolue que la puiſſance protectrice da fte 
loix ne puiſſe jamais devenir deſtructive da eri 
loix; qu'il faut que tout ſoit diſpoſe pour qe hog 
ſes plus grands intcrers ſoient inſeparables æ i * 
Tobſer vation des loix qu'elle a faites, & qu Wi Cor 
leur force tienne le ſouverain & la nation dan; plie 
Theureuſe impoſſibilite d avoir d'autres volon Wi fint 
que celle des loix. Il eſt neceſſaire que les loin; tipl 
uand elles comportent avec elles Vevidence, Wi don. 
foienc immuables, parce que la juſtice par eſſe are 
ce eſt immuable; qu'elles ſoĩent encore ſi fin. Mil re 
les & ſi elaires dans leur enonciation, que l. Me « 

| bitraire ne puille ſe gliſſer dans la maniere ce War 
les interpreter ou den faire application ; que Miſc. 
la plenitude de Pautorite ſoit tellement acquik Ntrou: 
à ces loix, que dans aucun tems leur obſc rvation Vins. 
ne puiſſe dependre d aucune volonte arbicraire: HI n 
ſans quoi elles ceſſeroient d'etre des loix, la hoix 
devoirs ceſſeroĩent detre des devoirs, les droits WK; 0 
| d'&tre des droits, & la ſociete d' etre une ſocie. es r. 
t6: que pour le maintien de Vautorite des loir, NPriſte 
elles ſoient armees d'une force corrective, & Ccart 
qu'à cet effet il exiſte une puiſſance titulaire & Nemer 
protectrice, dont la force toujours ſupericure, & He ren 
5 juſtice toujours égale, ſoient les garants d Hitutie 
Pobſervation des loix. C'eſt de Vevidence meets 
nifeſtèe par Vordre phyſique que dependent H Hgles 
multiplication & Je bonheur des hommes; ce Wn... 
deux objets ſont tellement enchaines un a | ar We. 
tre dans le fyſteme de la nature, qu'il n'eſt a Weir; 


cune 


— or 


Jes Puiſſances its 
Lune puiſſance qui ait le. pouvoir de les ſeparer. 
Le A grand bonheur conſiſte dans la plus 
grande abondance. d' objets propres à nos jouis- 


exiſter ſans une grande liberté; c'eſt a-elle que 


nous ſommes redevables de tous les efforts que 
: WE font les hommes pour. provoquer Vabondanee. 
Comme les vues de la nature ont été de multi- 
plier les productions pour Etre eſſentielles A 
« WE inſtitution des ſocictes, de méme elle a mul: 
1; WS tiplic les hommes pour qu' ils jouiſſent de ſes 
©; ons & pour leur aſſurer le bonheur. Cet or? 
ere general ſimplifie les Joix qui le manifeſtent; 


il revoque. celles dont les diſpoſitions 8'ecarteng 


. de ſes. prineipes éternels; en arrètant le cours 
de WE n2turel des choſes., Ces verites ſe rendront plus 
que Wi ſenſibles, ſi l'on developpe les rapports qui ſe 
1k trouvent entre l'ordre & les loix. En effet, fi 


rinſtitution des loix ſe trouve dans les vues de 


i nature, comme un moyen dont elle a fait 
, ki Wehoix pour le bonheur des hommes & pour ſer- 
ron Wir d'obſtacle inſurmontable aux effets funeſtes 
ocit- es revolutions ; il n'eſt pas moins vrai qu'il 
lon, iiſte un ordre dont les hommes ne peuvent 
„L c(earter en ſuivant les loix; & que cet enchat- 
ire & Hement de moyens ſans leſquels il eſt impoſſible 
re,  iſ« remplir l'objet qu'on $'eſt propoſe dans l' in- 


Htution des ſoeie*es, doit ſubſiſter par des dé - 
tets eſſentiels aux loix & à la formation des 


nt 1 Meegles ſociales. C'eſt dans cette Etendue de 
; © oports que Von appergoit une chaine de de- 
þ . ndances réciproques, qui deviennent des 
2IT au- 


oits & des avantages pour chacun; une mul- 


fances, à les rendre utiles aux autres hommes, 
& dans la plus grande liberté poſſible d'en pro- 
fer. Cette grande abondance ne peut jamais 
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titude d'obligations que les hommes ſe doivent 
les uns aux autres; une reciprocite de devoin 
qui donnent de la conſiſtance aux ſocietes, & 
une union d'interets, de pouvoirs, de jouis: 
ſances, qui ſont autant de conditions acquiſes 
2 la nature humaine. Cette balance de devoir 


& de droits, eſt proportionnelle, & ſe trour: 
etablie par portions, pour les peuples comme ec 
pour leurs chefs, Si les droits de ceux-ci fon: | 10 
Etablis pour la ſirets publique & pour Jobe dr 
ſance generale , les droits de ceux - la ſont de de 
reclamer la protection & la juſtice par eſſ au. 

ce; c'eſt ainſi que ces doubles avantages com d 

courent a garantir generalement tous les hom: WM 70! 

mes du pouvoir arbitraire ſans puiſſance , 4. 
de la puiſſance ſans obligations: ainſi , ds Ce 
loix de la nature Emanent les loix civiles 4 £27 
politiques: done, ſans cet ordre premier, lf ©: 
ſocietes ne pourroient remplir l'objet pour b We. 
quel elles ont été inſtituces, . Kg 
© Ce neſt point affez que les loix poſitirs , ben 
ſoient exactement conformes aux loix de Ii let. 
ſtinct, eſſentielles aux ſocietes ; il faut enen l 4 
que cette conformite ſoit connue de maniere q dem 

perſonne n'en puiſſe douter, car elles ne p alk 
vent Etre obſervees que d'apres une connoiſe i 02t1c 
ce indubitable de leur juſtice & de leur necws & Ic 

ſité. Des hommes qui ſeroient perſuades el 
leurs loix poſitives ſont de Sho loix, pour de la 
roient bien Etre contraints pendant un tem tra 
à les obſerver; mais une telle ſoumiſſion, qui ci UN! 


contre nature, ne pourroit Etre durable; il ſeral 
impoſſible qu'elle ne fut ſujette a tous les ec2! 
de Veſprit de la part de ceux qui les crojroielh 
injuſtes; elles n auroient qu'une certitude pt 
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dare, pour ceux qui appercevroient dans elles 


une juſtice & une neceſlits qui n'aurolent rien de 
E ſolide qu'une prevention qui ſeroit l'effet d'une 
convention contraire a Pevidence;, Au moyen 
de l'inconſtance & de Vincerticude qui regne- 
© roient dans les loix poſitives, au moyen'de ce 


qu'elles n'aurolent ni force, ni autorite, ni 


conſiſtance, on pourroit dire que dans une telle. 
ſociété il n 
droits poſiti 
de pareilles diſpoſitions n'ouvriroient · elles point 
aux pretentions arbitraires & a Voppreſſion? A 


& reciproques, Quelle carriere 


quels exces Veſprit de Vimpunite ne multiplie- 


roit-il point les crimes? Quelles facilites n'au- 
E rojent-ils pas pour ſe mènager la ſeduction ? 
| Cependant, quoique tous les hommes ſolent d'ac- 
cord ſur cet article, il paroit qu'on n'a pas as- 
| {cz connu les rapports eſſentiels de la ſociète 
avec les loix; c'eſt ce qui fait qu on a toujours 
trop abuſe de leur exiſtence. C 
ſon primitive & eſſentielle de la ſocjets qui eſt 


le temoignage le plus Evident que les loix ſont 


a defenſe & la protection des peuples; elles ſont 
| demontrees ſenſiblement evidentes & neceſlaires 
à Etat, lorſque la partie la plus éclairée de la 
nation ne reclame point contre leur deciſion, 


& lorsqu'elles ſont pour les autres hommes une 


preuve ſuffiſante qui etablit entr'eux la certitude 


de la juſtice & de Ja neceflite ; cette certitude 
entraine neceſſairement Ja ſoumiſſion conſtante 
aux loix, le bien commun qui unit VEtat gouver- 
dc a Etat gouvernant, & la repartition genera» 
fe dune propricte commune, dans la reunion 
phyſique & legale de tout ce qui conſtitue & 


[a volonte des chefs & Ja ſUrets des nations. 


12 
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8 auroit ni loix, ni devoirs, ni 
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eſt donc la rai- 


—— 
— R — — — — . ů — ũę Fi 


5 
5 
201 
f 
4 | | 


116 L Ordre eſſentic] & politique 
Concluſion difinitive. 


4 
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No vs ſgavons par notre propre expcrien. 
ee, que comme Fhomme eſt devenu ce dont !'c- 
ducation & ſes propres diſpoſitions Pont rendi 
+ ſuſceptible, de meme les peuples ſont cc que 
le gouvernement les a fait; que ſuivant Tordre 
des choſes humaines, le veritable inſtituteur de 
Thomme moral, c'eſt le ſyſteme public du gou- 
vernement, Ce n'eſt pas ſeulement ſur Ja cul? 
force de Pexemple que cette grande verite . 
trouve ' Etablie , c'eſt encore fur les premier 
principes qui decident de notre caractere mor! 
& de nos volontes. L'amour des jouiſſances, & 
Taverſion de la douleur, voila les deux grand; 
reſſorts de Vhumanite, voila ce qui met en 
mouvement, non-ſeulement Thomme phylique, 
mais encore homme ſocial: c'eſt dans ce der 

' nier que la force de ces deux mobiles fe mon. 
tre plus active & plus abſolue. En confiderant 
de quelle chaleur, de quel enthouſiaſme, nos 
affections, nos paſſions ſociales ſont ſuſceptibles 
on connoitra facilement que c'eſt au gouverne- 
ment à les diriger, à les modifier par J'esem. 
ple; que c'eſt à Jui, à ſon ſyſteme public, con- 
ſtamment & invariablement ſoutenu , qu'il ef 
reſerve de fonder les vertus ſociales fur les mo- 
biles qui ſont en nous. Le propre du defir de 
jouir eſt de faifir les moyens de jouir , cl 
donc au gouvernement qu'il appartient de fait 
pour nous le cholx de ces moyens. Toutes . 
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opinions particulieres influant neceſſairement 
| fur notre caractere moral, il eſt certain que 
chaque nation poſſede d' elle - meme un genre de 
E fanatiſme, {i on peut le nommer ainſi, qui ſe 
communique plus ou moins, a tous les membres 
gui la compoſent ; il peut Etre modifie par l' im- 
pulſion d'une ſageſſe & d'une vertu qui ſe dé- 
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WE ploye par le tems, en enſcvelifſant ſous les rui- I 
nes de Varbitraire toutes les opinions contraires 'l 
WE i ordre. Dans le cas où il arriveroit que cet | 
e ordre tombar en deſuetude , Vevidence ſupplee 1 
1 2 incompatibilitè du devoir & de l' opinion; 1 
. elle force les volontes de 8y ſoumettre, elle if 
e vannonce aux hommes que des verites ſenſibles, | 
e elle leur procure des droits & la ſüreté d'en 

; WW jouir. D'ou Von peut conclure que Vevidence 

ral WE £t l'ordre par eſſence, & que l'ordre eſt la loi 

& WE naturelle & univerſelle de tous les hommes. 

ds Hieureuſes les nations dominees par le deſpo- 

en tiſme de Pevidence! la paix, la juſtice , Vabon- 

ue, dance, la felicite la plus pure habitent fans ceſſe 

ler- au milieu d'elles. Plus heureux encore les ſou» 

on- verains, qui tiennent de Vevidence leur autori- 


té, & qui regardent le pouvoir comme le depot 

nos le plus ſacre que la ſociete leur ait confie, 
Peuples & Souverains! voila vos droits, voila 

vos devoirs, voila Fordre, a 2 
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A 1. MME a en partage Veriſtence & ſes 


I difftrentes perceptions , pour les employer d des 


* 


mais ſi, oy prompt d «lever, il veut penttret 


les abimes du vuide & voir au-deld de fon enten 


dement, ſes facultes cedent à ſon inexperience, il 
devient inconſequent. En effet , quels grands in- 
© trits peuvent r2ſulter A. homme en voulant 
E remonter à ſon origine, & decouvrir les cauſes pre- 
mieres de ſon exiſtence? Oil ſoit venu d'un uf, 


© qu'il ait été confondu parmi les merveilles de la 


ment avec elles, qu'il ait ete de toute eternite, on 
© ou une puiſſance inviſible Tait cred, il wa ſur tou- 
tes ces varietes que des principes precaires d'exi- 
ſtence, & ſes conviftions ne ou que des doutes. 
Si homme cherche 4 S'elever, c'eſt qu'il veut ron- 
© noitre; il eſt donc ignorant. D'un autre cite, fi on 
lui fait enviſager Texiſtence comme un hienfait , 
© ſon jugement ſe desarme , il inſulte à la puiſſance 
© gui le lie, il cherche d ſapper ſon pouvoir, il de- 
dient fanatique d'une fatalits qu il a autant de 
beine 4 concevoir. Auſſi Fignorance naquit - elle 
dans le berceau des recherches. Mais tant que 
mme ctendra ſes facultes juſqu au poſſible, en 
devenant conſequent, la dialectique ſera. ſon par- 
tage; il rejettera toutes ſuperfluites; ſon pouvoir, 
pen prenant differentes formes, Ss accroitra ave la 


peut , en remontant aux premiers hommes, etablir 
3 A 2 | 


E connoiſſances dont les bornes lui ſont preſcrites: 


nature, en paroiſſant & diſparoiſſant gradative- 


certitude. & il veut ſe connottre lui-mtme , if 


* 


iv PREEIMINAPFPRE. ] 
une balance juſte de ſon premier etat avec ſon t 
actuel: dans le premier, il ſe verra errant, fu. WW 
tif , ſuivant les loix de ſon propre inſtinck, y ra. We - 
portant tous ſes defirs, guide par Vhabituie, MW 
exempt de paſſions | dans le ſecond, il ſe wn ME © 
eſclave de 4 prejuges , ſoumis 4 des loix qui Mr * 
craint de ſuivre, guide par diverſes influences, » ; 
but aux paſſions les plus fortes , libre, & en . 
ciete, Dapres cette connoiſſance, il peut bali MW 6 
cer les motifs, les circonſtances, les differenn WM ©, 
_ revolutions qu'il a eprouves, & clever des /1jii- WE k 
mes qu'il peut contrebalancer par les objets: i 57 
peut voir qu'il eſt redevable envers les arts & H ;; 
ſciences de Tavoir rendu à la ſociete , mais aut 


qu ils ont pu lui avoir et nuiſibles; que, quoiquen 

| ſociets, il n'eſt pas moins iſole, & que, quoique 
libre en apparence, i] porte toujours avec lui du 
chalnes inviſibles, qui contrebalangant ſes projets, 
lui preparent un avenir qu'il cherche d apperceviir, 
pour en diviſer au moins les funeſtes effets, 


- Apres avoir ainſi parcouru le ſyſt#me plyſiqu, 
i] peut, en conſidorant le moral, le fonder ſur d. 
verſes influences , & ſe ſoumettre la neceſſi, les 
ou Vaitribuer & des puiſſances inviſibles & Ve. 
veugler ſur leurs loix. Mais homme peut il 
etre heureux , Sil ne H eleve; & le ſimple defir, 
en lui prouvant ſon impuiſſance , lui ferme la car 
riere du bonkeur. 


I faut avouer que l'eſprit humain eſt trop bor 
ne, & que la raiſon ſeule du peu de diurte dt 
ſon exiſtence oppoſe les entraves les plus fort 


PRELIMINAIRE -y 


= 2 ſes projets; il a marche ſur les epines, croyant 
' WE , crouver des fleurs, il reconnoit tit ou tard la 
ere de la glace qui lui refieclifſoit les objets, 
die moment 0u il croit ſon triomphe plus certain, 
„ef, celui on il na que des doutes. L'homme parut 
's WW roujours Foppaſer aux vues de la nature, en la 


5 


i cherchant ou elle neſt 475 on doit croire que par 
de pareils proctdes , & en voulant en quelque fa- 
9 con desavouer cette identite neceſjaire a la progres- 
aon des Ztres, il tend d la deſtruction de I ordre; 
et mais il ne le peut, & quand la choſe ſeroit poſſible, 
e grand intertt ſeroit de les cacher q ſes ſembla- 
. bes, puiſqu'ils leur ſeroient, ou funeſtes, ou inu- 
WE tiles. = 7 5 


en Nous dipendons de la nature, & elle nous con- 
ie ſtitue cauſes ſecondaires des effets moraux ; elle 
nous ſoumet a ſes influences; & I experience le jus- 


et, WF tific en admertant cette ſucceſſion pramiere & con- 
voir; tinuelle de Ieſpece humaine, de I'ctat de nature 


dans celui de la ſocierg. Ces developpemens, cette 
© maturit?, ce declin, cette deſtruction, ſont autant 


que, de reſultats produits par des. principes & ſujets 
rd} aur modifications des circonſtances ; le tems fixe 
| ics differens reſſorts des objets, mais les revolu» 


7 ons les alterent & ſouvent les detruiſent. Tout 
i gui a un principe tend d une fin; mais ce qui a 
defir, e de toute erernits, peut etre ſujet à des influen- 


cer, mais ne peut &tre detruit, Ainſi, par la rai- 
Jon que la reproduction eſt une ſuite neceſſaire du 
ouve ment, notre globe a eprouve de ſiecles en 


þ bor b/iecles diferentes revolutions & differens change- 
ve tens; une partie meme pourra ſervir de ſubſtance 


elementaire aus aſtres qui brillent & qui conſument 
ans ceſſe, DE. hs | 
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Ces diſpoſitions qfuelles & futures font raiſin. 
ner les hommes, elles peuvent m#me les Ccliirg 
ſur les effets, ils veulent remonter aux cauſes; 
mais Perreur fuit le raiſonnement, & I'8vidence 
Fuit le prejugs: il eſt donc eſſentiel à Phomne di 
rapporter le moral au phyſique, & de le conjilire WE 


conſequence ; car ttre conſequent , c'eſt avancey ut 
preuves , & la preuve identifie Is raiſonnement 
C'eſt dapres ce principe que nous allons #tahli 
les notres; heureux ft nos Fer tendent à rappro 
cher homme de lui- mme, & à lui faire voir li 
voritè dans tout ſon eclat ! 
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RELIGION. 


E LIE eſt & la ſociets ce que les loix ſont au 


1 gouvernement. Si dans le principe elle ne fut 


pas utile pour conduire les peuples, on la fit ſer- 


vir dans la ſuite a les contenir, & les terreurs 
qu'elle enfanta, les ſoumit à ſes influences, Les 
loix humaines Etoient foibles & precaires pour 

| preparer les eſprits, la crainte & Feſpoir furent 
| ſculs capables de les frapper : il ſe forma des 
| rites, des dogmes, que la politique embraſſa 
& quelle dut ſoutenir. Des eſprits hardis $'en 
| detacherent; diverſite d opinions: la ſuperſti» 
| tion $'6leva, & porta le flambeau de la diſcor- 
de, des diſputes & des guerres ſanglantes au 
milieu des peuples. Elle etendit meme ſon deg» 

| potiſme juſque dans les regions les plus Eloi- 
| gnces, où une ſorte d'indifference avoit con- 
| {erve les peuples dans Vexecution des Joix ſim- 


es & ſages de h nature, On oppoſa la force 


dla foibleſſe: les nations ſuccomberent, ſe ſou- 
mirent en tremblant à la loi du | any fort, & on 
| Planta V'Etendard du fanatiſme 1 


les debris de 


A 4 


ö 


8 "© Code des Natio, © 

Vinnocence & de la ſimplicite, Envain une 
religion precheroit-elle la vertu, lorſqu'en la ſai. 
fant hair elle devient contraire au bonheur de; 
hommes. Une religion ſanguinaire n'inſpira ja. 
mais la dauceur ;-une religion impraticable, in. 
certaine, & contradictoire , n'inſpira. jamais |; 
confiance; & la bienfaiſance ne ſympathiſa ja- 
mais avec 1'interet & Peſclavage. D'un autre 
core, elle fut regue des hommes, des qu'elle fa. 
voriſa leurs interets, qu'ils y trouverent des 
moyens de bonheur, & des obſtacles aux rai. 
ſons qui FJ oppoſent. Ces ' raiſons- conſiſtent 
dans les idees qu ils regurent, par impulſion, de 
Phabitude ; elles furent modifices par les opi- 
nions, & il dt reſulter de grands prejuge, 
de Vinatilite qu'on enviſageat dans des princi: 
pes nouveaux. C'eſt ce qui fit, que les diffe- 
rentes modifications que les peuples donnerent 
aux dogmes, leur furent toujours nuiſibles, 
comme à ceux qui les gouvernent. Quand les 
ſouverains voulurent s'en deracher, ils furent 
auſſitõt entoures. de miniſtres intereſſes & de 
courtiſans fameliques, qui, cherchant a les con- 
ſerver dans une enfance perpetuelle, leur mon. 
trerent le pouvoir & la grandeur dans des chi- 
meres, en les detournant des objets eſſentiels a 
leur felicite. Mais le ſouverain, quand il vou- 
dra, pourra oppoſer à cette ſorte de contrainte 
effort d'une raiſon toujours conſtante : le fe 
natiſme eſt honteux , quand il ſe voit priv 
d'appui; ſes miniſtres eux-meEmes attendent du 
prince les objets de leurs deſirs, & la plupart 
d'entr'eux ſont toujours diſpoſes à lui ſacrifier 
les interets pretendus de la conſcience, quand 
ils jugent ce ſacrifice neceſſaire a leur fortune, 


- 


71 eſt certain que les princes ſe eroiront 


toujours intereſſcs a maintenir la religion & a 
menager ſes miniſtres, ſoit de bonne foi, ou 
par politique, lors meme qu' ils en ſeront de- 
trompes interieurement. On peut encore ajou- 
ter qu'il eſt facile de faire ſentir à tout prince 
ecclairè que ſon interet veritable eſt de comman- 
der a des peuples heureux; que c'eſt du bien» 
etre qu'il leur procure, que dependra fa propre 
© ſirets & ſa propre grandeur; en un mot, qne 
| ſon bonheur eſt 1i6 à celui de ſon peuple; & 


qu'à la tete d'une nation compoſee de citoyens 


heureux, il ſera bien plus grand & plus fort 
qu'à la tete d'une troupe d' eſclaves, qu'il eſt for- 
| ce de tromper pour pouvoir les contenir, & 
dc abreuver d' impoſtures pour en venir a bout. 


Les peuples s'aveuglerent toujours ſur les 


motifs de leur croyance; ils ſe firent illuſion 
| ſur bien des objets qui leur parurent en contra- 
diction avec eux-memes, parce qu'ils crurent 

trouver des interets particuliers & des remedes 
| a leurs maux; mais des qu'elle 8'oppoſa à leurs 
| defirs, à leurs habitudes, ils la mirent de cote, 
& ne Vecouterent jamais que lorſqu'elle favo- 
| riſa leurs paſſions , lorſqu'elle $'accorda avec 


leur temperament & avec les idées qu'ils ſe firent 


| du bonheur. Le libertin s' en moqua, lorſqu'el- 
le condamna ſes debauches; l' ambitieux la mé- 
priſa, lorſqu'elle mit des bornes a ſes vœux; 


lavare ne 'Ecouta point, lorſqu'elle lui dit de 


repandre des bienfaits; le courtiſan rit de ſa 


ſimplicitè, lorſqu' elle lui ordonna d' etre franc 
ſincere, D'un autre cote, le ſouverain fut 


| docile à ſes legons, Jorſqu'elle lui dit qu'il Etoit | 
| [image de Ja divinité, qu'il devoit tre plus 


A 5 | 
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abſolu qu'elle, qu'il Etoit le maitre de la vie 
& des biens de fes ſujets, qu'il devoit les er. 
terminer quand ils ne penſoient pas comme li. 
Le bilieux Ecouta avidement ſes precepts, 
quand elle lui ordonna de hair; le vindicatif 
lui obeit, quand elle lui permit de ſe venger 


lui- meme ſous pretexte de la venger: en un 


mot, & par une fatalite inouie, la religion ng 
changea jamais rien aux paſſions des hommes; 


ils ne Pecouterent que lorſqu'elle parla à fi. 


niſſon de leurs defirs; elle ne les changea qu au 
lit de la mort: alors leur changement fut inu- 


tile au monde, & le pardon que Von promit a 


—_— infructueux des mourans , enhardit 
jours les vivans à perſiſter dans Je desordre 


juſqu'au dernier inſtant. 


La veritable cauſe pour laquelle les cultes & 


les dogmes tendirent toujours a leur deſtrue- 


tion, c'eſt que les hommes, pour la plupart, 


n' ont jamais examine ſerieuſement les motifs 


qui les y attachent, les raiſons de leur condui- 
te, les fondemens de leurs opinions: ainſi |; 
choſe que tous regardent comme la plus impor- 
tante pour eux, fut toujours celle qu' ils crai- 
gnirent le plus d'approfondir; ils ſuivent les 


routes que leurs peres leurs ont traces, il 
eroient parce qu'on leur a dit de croire, ils es 


perent parce que leurs ancetres ont eſpere, 15 
tremblent parce qu'ils ont tremble; en un mot, 
les nations furent toujours entrainées par | 
torrent de Vhabitude, de Pexemple, parce que 


Feducation habitua Veſprit aux opinions les plus 


monſtrueuſes, comme le corps aux attitudes 
les plus genantes, Tout ce qui a dure longtems, 
parut toujours facre aux hommes; ils fe crureni 


part, 
10tifs 
ndui. 
aſt la 


npor: 
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coupables, $'ils portoĩent des regards temerai. 


res ſur les choſes revetues du ſceau de anti- 
| quite, Prevenus en faveur de la ſageſſe de 
leurs peres, ils n'eurent point la preſomption 
d'examiner apres eux ; ils n'ont jamais pf 
voir que de tous tems homme fut la dupe de 
| ſes prejuges, de ſes eſperances & de ſes crain- 
tes, & que les memes raiſons lui rendirent 


preſque toujours l examen également impoſſible. 


| 1] ſe trouva par la ſuite des eſprits é&chauffés, 
qui voulurent donner une vraiſemblance & 
identifier en quelque fagon les raiſonnemens 
qu' ils oppoſerent 
| de repaitre les hommes d'idèes chimeriques, de 

| ſubtilites de logique & de metaphyſique, qui le 

| plus ſouvent furent vaines, pour les rendre par- 


I'1ncredulite: on gefforga 


faits, On s'eſt ſervi avec aſlez de ſucces de 


| ces diſpoſitions pour cchauffer les eſprits, mais 
non pour les contenir : des debris des ſuperſti- 


tions, il s'en forma toujours de nouvelles, & 
homme fut malheureux. 


| Ne ſoyons donc point ſurpris fi nous voyons 


Verreur preſque identifice avec la race humaine. 


Tout ſemble concourir a ſon aveuglement & 2 


eterniſer: toutes les forces ſe rèuniſſent 
lui cacher la vérité; les tyrans la deteſtent & 
l'oppriment, parce qu'elle oſe diſcuter leurs ti- 


tres injuſtes; ceux qui ſont intéreſſés a ſa chü- 


te, la decrient, parce qu'elle met au néant 
leurs pretentions faſtueuſes. Pour ſavoir com- 
ment les cultes s'etablirent, il ſemble qu'il ne 
faut que ſuivre la marche de Veſprit humain 
adandonne à lui- mème. Une nation d'hommes 
ſauvages voit perir les fruits qui la nourriſſent, 
une inondation detruit ſes cabanes, des révo- 
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mes. 


pluſieurs contrees de l' Amerique, 
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lutions ſe paſſent ſaus ſes yeux, elles lui ſont 
funeſtes. Qui lui a fait le mal? Ce ne peut ette 
un concitoyen, car tous ont ſouffert; c'eſt done 
quelque puiſſance ſecrete, qu'il faut appaiſer. 


Comment en venir a bout, fi ce n'eſt en la ſer. 


vant comme on ſert ceux a qui l'on veut pla. 


re: on invoque, on ſacrifie a cette puiſſance 


cachee, on I'implore; elle $'appaiſe, elle eſt 


reconnue dominante ſur toutes choſes. 


Lorſqu'après une longue ſuite de fiecle 


quelques ſacietes ſe furent Etablies , il eſt 4 


croire qu'il ſe forma des cultes groſſiers. Les 
hommes alors uniquement occupes du ſoin de 
ſoutenir leur exiſtence & de la perpètuer, ne 
pouvoient remonter a l'auteur de la vie; ils ne 
pouvolent reconnoſtre ces rapports de toutes 
les parties de Punivers, ces moyens, ces fins 
innombrables qui leur annongoient un grand 
architecte; c'eſt pourquoi dans une ſuite de 
tems ils modifierent diverſement les qualites 
des puiſſances qu'ils adorerent, ils les honorerent 
ſous differentes formes, ſelon les circonſtances: 
dans des tems, ils furent ſenſibles à leurs bien- 
faits ; dans d'autres, ils inſulterent a leur puis. 


ſance; & la connoiſſance acquiſe d'un Dieu, 


createur, remunerateur & vengeur, fut le fruit 
de la raiſon cultivee par les paſſions des hom: 


Tous les peuples furent done pendant des ſie- 


cles ce que ſont aujourd'hui les habitans de plu- 


ſieurs cotes meridionales de Afrique , ceux de 

& une partie 
conſidèrable de notre globe; les Caffres prennent 
pour protecteur un inſecte, les Negres un ſer- 


pent, d autres peuples de I Amerique adorent l 


"nt 
tre 
ne 
er, 
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lal- 
nee 

eſt 


cles 
tz 
Les 
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fins 
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Dieu, 
fruit 
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june ou un arbre, les Peruviens adorent le ſoleil, 
& pluſieurs n' ont abſolument aucun culte. Cha- 


que peuple, chaque Etat eut fa divinité parti - 


culiere; les peuples I'imploroient dans les com- 
| hats, ol il $'agiſſoit ſeulement de ſavoir lequel 


de leurs dieux Femporteroit, | 
Ce fat -1a, fans doute, “origine des opinions 
que les peuples ſe firent d'ayoir toujours une 


| divinits tutelaire & particuliere qui protegeit 


leurs actions: cette idée fut tellement enraci- 
nee chez les premiers hommes, qu'elle s'eſt 
perpetuce chez quelques peuples, & les dieux 
furent ſoumis aux caprices des nations. | 


La nature étant partout la meme, les hom- 


mes ont dQ neceſſairement adopter les m&mes 
verites & les mEmes erreurs, dans les choſes 
qui tombent le plus ſous les ſens & qui frap- 
pent le plus I'imagination ; ils ont tous di) attri- 
buer les revolutions occaſionnees par des cau- 
ſes qui leur Etoient inconnues, a des &tres ſu- 
perieurs a eux, capables de faire & de defaire, 


de les exalter & de les anèantir, de les rendre 


heureux ou malheureux, en les privant de 
lexiſtence. C'eſt ainſi que le Tartare & VEly- 
{te de la mythologie payenne, inventes par des 


impoſteurs, qui vouloient faire trembler les 
hommes & les ſeduire, ont trouve place dans 


les differens ſyſtèmes qui ſe ſont formes de- 
pus & auxquels on a donne d'autres denomi- 
nations. x 5 
Les dogmes furent longtems ignores, & la 
ſociete ne laiſſoit pas de ſubſiſter : d'ailleurs, 


ce ne ſont point des terreurs Eloignees, que les 


paſſions preſentes mepriſent toujours ou du 
moins rendent problematiques, qui contiennent 
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les hommes; ce ſont de bonnes loix, c'eſt une 
education raiſonnge, ce ſont des principes 
honnetes. Si les ſouverains gouvernolent aver 
ſageſſe & avee équité, ils n'auroient pas beſoin 
d' employer les plus honteux ſubterfuges pou 
contenir les peuples; les hommes ſeront to- f 
jours plus frappes des avantages préſens & des 
chitimens viſibles que des plaiſirs & des ſupply 
ces qui ne gifſent que dans des imaginations my. Wii 
ſterieuſes : la erainte de l'avenir ne retiendr; 
point le eriminel, que la crainte du mepris, de 
 Vinfamie, du gibet meme, n'eſt point capabe 
de retenir, & qui brave ſans ceſſe l'avenir dom ue 
il n'a jamais douté de la realits. * 
Si l'on ven rapportoit aux doctrines de quel 
ques ſectes, il ſembleroit qu'avant la venue de When 
leurs fondateurs il n'y ait point eu de morale ihhli 
ſur la terre; ils nous depeignent le monde en- 
tier plonge dans les ténébres & dans le crime: 
cependant la morale fut toujours neceſſaire aur 
hommes: une ſocicte ſans morale ne peut ex Whort 
ſter. Nous voyons cependant dans J antiquite 
des nations floriſſantes & des philoſophes eclai' Non 
res qui ont ſans ceſſe rappelle les hommes ion 
leurs devoirs; en un mot, nous trouvons dam r 
Socrate, dans Confucius, dans les Gymnoſo or 
phiſtes Indiens, des maximes qui ne le cedent 
en rien à celles des interpretes des oracles ; nous 
trouvons dans le Paganiſme des exemples d'. 
quite, d'humanité, de patriotiſme, de tempe 
rance, de desintereſſement, qui dementent hal: iv 
tement les pretentions de ceux qui les denigrent;iivec 
& 81] ſe trouva des fanatiques parmi les p# 
ns, leurs deſordres peuvent etre mis en bi 
— avec les frenefies des generations qui kW r 
ont ſucceeds. „ 


/ 
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ſt une Tels on nous a peint les uſages ſuperſtitieux 
cipes Nai prirent naiſſance dans Tentance de l'eſprit 
aver Numain, dont les mœurs encore groſſieres & 
eſoin N arbares ſe perpetuerent juſqu au moment ou la 


ſon vint les aftcantir. Un tableau fi fidele & 
| frappant des ſiecles paſſés s obſcurcira dans 
oubli des tems, fi les ſouverains ont le courage 


pour 
| tots 


& des 


uppl- Ne penſer par eux - memes & de ſentir que leur 
s my- Nuiſſance ſera toujours chancellante & precaire, 
end ant qu'elle n aura d' appui que dans les phant6- 
's, de Me & leur gloire, les caprices de leurs miniſ- 
apable res & les erreurs des peuples, Il eſt certain 
dom hue homme eſt un tre ſociable, qui cherche 


n tout ſon bonheur, qu'il fait le bien lorſqu il 


quel. trouve ſon interet, qu'il n'eſt ſi commune- 
Wwe de nt méchant, que parce que ſans cela il ſeroit | 
norale Whblige de renoncer au bien- etre. 

le cn Cela poſe, que education enſeigne aux hom- 


rime: 
re aut 
T ex! 


ves à connoĩtre les rapports qui ſubſiſtent entre 
ux & les devoirs qui decoulent de ces rap- 
orts; que le gouvernement, à l'aide de loix 


1quitt ages, confirme les legons que l' education aura 
 Eclat' Wonnees ; que le bonheur accompagne les ac- 
mes ions utiles & vertueuſes; que la honte, le m6» 
s dam ns, le chatiment puniſſent le crime & le vice; 
11010 lors les hommes autont une morale humaine, 
ceden WWondee ſur leur propre nature, ſur les beſoins 
; 1018s nations, ſur les interets des peuples & de 
es de ear qui les gouvernent. Cette morale &ma- 
tempe ee de Videe qu'on ſe fait du carattere de la 
it had Pivinité, n'aura peut - tre rien de commun 
rent rec les principes qui ſemblent la dementir 3 
les pe; ais la ſociers n' aura rien à perdre, puiſqu'ils 


en bas 


: jog oppoſent a chaque inſtantau bonheur des Etats, 
ui 


repos des familles, a Tunion des citoyens. 
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_ Eloigne qu il devient peu ſenſible. C'eſt don 


bonnes lorſque le ſouverain ſera ſenſible, biey 


& que le vice ne conduit qu'au mepris & 


rie dans ces principes, qu'un prince Eclairs ſe 


reſte, non pas pour &tre mis en balance par | 
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' Un ſouverain a qui la ſociété a confis a 
torite ſupreme, tient dans ſes mains les grad 
mobiles qui agiſſent ſur les hommes; il a le pray 
pouvoir d'etablir & de reformer les mœurs: f 
preſence, ſes recompenſes, ſes menaces, qu 
dis-je? un ſeu] de ſes regards, les honneurs dt 
ce monde, les dignites, les richeſſes, ont dg 
influences beaucoup plus fortes ſur les homme 
que des eſfperances inutiles dont Teffet eſt | 


le ſouverain qui doit parler, c'eſt à lui qi 
appartient de reformer les mecurs; elles ſeron 


faiſant, Eclaire & ferme; lorſque les citoyens te 
cevront une education, qui, en leur inſpirant dt 
bonne heure des principes vertueux, les hab. 
tuera à honorer la vertu, a deteſter le crime, 
à mepriſer le vice, a craindre Vinfamie. Cett: 
Education ne ſera point infructueuſe, lorſqu 
des exemples continuels prouveront aux peuple 
que c'eſt par des talens & des vertus que ['o 
133 aux honneurs, au bien-Etre , au 


iſtinctions, a la conſideration, a la faveur; 
Fignominie. Ceſt à la tete d'une nation nour 


ra reellement grand, puiſſant & reſpecté; fe 
loix ſeront plus efficaces que celles qui depui 
tant de ſiecles declament inutilement contre | 
corruption publique. 85 
Puiſqu' une morale eſt eſſentielle dans toute 
ſociere, tous les Etats polices devroient done 
avoir le meme code moral, & abandonner ! 


peuples, mais le livrer à 1'impulſion de la col 
| ſcience, 


Code ner Nations, 17 


ſcience. La tolerance ſur. toutes les opinions 
qui nattaqueroient point Pinteret des nations, 
Poi un grand moyen de prévenir ou de fap- 
per le pouvoir d'un corps trop formidable a 
Etat & à la tranquillits publique, quand il eſt 
uni par les ſyſtemes, d'eteindre inſenſiblement 
Fenthouſiaſme des miniſtres & le fanatiſme des 
| peuples, C'eſt a Vinduſtrie, au commerce, aux 
Jumieres qui ont pris chez les nations, qu'on 
deyra cette tolerance qui doit 8'y introduire: 
Veſprit humain ſe deſabuſera peu a peu de Van» 


inſtant pour le rendre & empire de la raiſon; 
il doit ſe livrer a de nouveaux excès. 
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ble & lente de Veſprit humain, qu'on peut con- 
noitre les progres qu'il a faits de ſiecles en fie» 
cles juſqu'a nos jours: Ceſt en parepurant les 
differens degres de beſoins qu'il chercha à 
ſatisfaire & de ſecours qu'il chercha continuels 
lement a ſe procurer, les viciſſitudes qu'il a 
eprouvées, que l'on peut conſiderer que Vhom- 


ciabilite. Les premiers hommes, places dans les 


rg les regions modifices par la nature, ſen» 

tirent toujours, ſoit par inſtinct, ſoit par un 

effet de cette attraction univerſelle qui tend & 

| Tapprocher les Etres & a conſerver l'eſpece, 
; — 


* _ FY 
In * — ti hey ee 


cienne ſuperſtition; & ſi Von ne profite de cet 


| Cert en ſuivant peu à peu la marche pEni- 


me tendit toujours par ſa propre nature à la ſo- 


laines arides des zönes brülantes; d'autres, has 


| 
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qu'ils devoient obeir à cette premiere impulſicn 


qui leur annongoit une nouvelle exiſtence & 
A ſe la procurer. La timidite ſeule, ſuite nz, 
turelle de Petat iſolè, en retarda quelques in. 
ſtans l'effet; les hommes craignirent de porter 
des chaines que ce nouvel état leur preſageoit; 
ſoumis aux 1mpreſfions du moment, ils redou- 
toĩent toute autre influence. Mais la nature 
ſaiſit ce moment d'indeciſion, pour jouir de ſz 
droits; elle rendit les hommes à eux-mè mes en 
ſuſpendant leurs craintes, & decida leurs in. 
tentions. Ils haſarderent enfin de ſe joindre: 
ils ſe parlerent par geſtes & par ſignes; leur 


beſoins mutuels naquirent a la vue les uns des 


autres, & ne le cederent à aucun autre ſenti. 
ment; ils commencerent a ſe réunir; ils sat. 
trouperent, ſoit a la chaſſe, ſoit autrement; 1! 
| ſe formerent des interets communs, & fe firent 
des loix relatives e 
Ainſi par la meme raiſon, que toute ſociete ne 
peut ſabſiſter ſans morale, de la neceſſite de 
Saſſocier derive celle d'avoir des loix relatives 
à cet état; elles furent formees dans le princt 
pe, par une combinaiſon générale des inſlintts 
communs & particuliers, des beſoins, des inte. 
rets des peuples, de leurs paſſions, de Jeurs 
golits, de leurs habitudes. De ces differens ob 
Jets, on en ſepara différens procedes dont on 
tira des combinaiſons appuyees ſur des prince 
pes. Ces principes firent les loix; elles dilrent 
etre modifices ſur les circonſtances & fur 1 
difference des climats: car ſi les loix ont ett 
Fondees ſur le droit des nations, elles durent 
Emaner de la diverſité des cauſes, & les aflec 
tions liées aux cauſes determinent Vaction. 


| tira 


faiſa 
n'&to 


Code des Nations. 16 


Mais ſi la legiſlation la plus ſage & la mieux 
combinée avoit paru devoir s'affermir de ſie- 
cles en ſieeles, comment ne s'eſt - on pas ſervi 
de cette diſpoſition pour etablir une balance 
epale des interets des peuples avec ceux des 
ſouverains? car vouloir les diviſer, c'eſt vou- 
loir y prejudicier. Mais les modifications que 
| lon donna aux objets, la pluralire des opinions; 
le caractere de la puiſſance arbitraire, les pas- 
ſions meme du legiſlateur indolent & deſpote,; 


tribua a Eterniſer un vice Etabli dans la maſſe 
nationale, & à lui rendre ces memes loix ou 


ns 

og funeſtes ou inutiles. Les loix concoururent 4 
ti. affermir Pautorite ſouveraine; mais auſſi elles 
it» porterent des influences plus fortes ſur les na- 
is tions, puiſqu' elles ſervirent moins à perfection - 
m ner les mœurs qu'a les corrompre. 


Tout depend de la volonte du ſouverain, ou 


ne plutôt de ſes caprices: mais n'exiſte -t - il pas 
de des rapports entre lui & la nation? S'1l-eſt in - 
ves juste, les loix' ſont toujours les memes , elles 
ici ont leur marche aſſurèe, & leur pouvoir agira 
acts ur tous les membres de l'Etat, qui Sen reſſen- 
ntc- ura peut-etre pendant des ſiecles: $1] eſt bien» 
eur faiſant, il deviendroit criminel, fi fa volonte 
oþ wetoit point ſoumiſe à la volonté générale, 
t on meme en faiſant le bien; ſon pouvoir, comme 
nci- des actions, feront loi, & ſes ſucceſſeurs, abu- 
rent fant des droits qu'il aura acquis, heriteront de 
ur 1 ſon autorite ſans poſſcder ſes vertus, & pour- 
été ront tirer un tres gaand avantage de ſa foi- 
nent dleſle. C a 
ec On a entendu cependant aſſurer, que le gou · 


rernement le plus heureux ſeroit celui d'un 
BY: = 


la connoifſance pretendue des hommes, tout con- 
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de Thumanité. 


deſpote juſte & éelaire; on a voulu le demon. 
trer, & nous en attendons toujours “evidence: 


mais un feul mot ſaffit pour prouver la nullite de | 
cette maxime. Il pourroit arriver que la volonts ; 
de ce maitre abſolu ſe trouvit en contradiction F 
avec la volonte generale: alors, malgre a ra. c 
fon & ſes lumieres, il deviendroit un tyran, { 
$i] ne ſuſpendoit ſon jugement , & s'il ne | | 
ſoumettoit, au moins en partie, à la voix pu- 8 
blique. II n'eſt pas permis à un homme de tri. : 
ter des hommes comme un troupeau de betes, b 
que Pon conduit de pàturages en paturages, $i 
la volonté du citoyen femble tergiverſer, & * 
tend à faire paſſer pour in juſte ce qui danse WW f 
fonds eſt raiſonnable, c'eſt alors au ſouverain, 
non pas a employer une autorité toujours ty. 7 
rannique pour ſe ſoumettre les eſprits , mais 4 
les eclairer, à chercher à les detromper, & ls Pa 
amener inſenſiblement à des vues faines , par h N 
voie de la perſuaſion, mais jamais par celle de Wi b 
la force. En effet, pour que le gouvernement i *'© 
d'un ſeul paſſe rapidemment de I'etat d'une mo . Un 
narchie temperèe à celui du defpotiſme le plus Ln 
illimité, il ne lui faut qu'une ſuite de ſouve- Kos 
rains également impetueux: les paſſions, con- Jar 
me le pouvoir d'un maitre abfolu, 8'accroiſſent on 
avec la certitude de les effectuer: fier du rang = 
fupreme, entraine par ſes penchans, guide par Je 
Phabitude , fondant toutes ſes demarches fur ol, 
la ſimple autorite , il ſe croit tout permis , il > 
ne connoit plus de loi que fa volonté; un ſeu "i 
de ſes regards imprime la terreur ſur tous les Li 
_ eſprits, il devient le fleau de VEtat & le tyra "a, 
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si Pintrigue & la cabale qui afſiegerent per- . 
petuellement les trones, ſe ſont accrues d'age 1 
en age pour balancer & meme pour alterer le 7 
pouvoir des ſouverains; d'un autre côté, elles 1 
devinrent quelquefois neceſſaires pour ren ver- 
ler les projets que l inconſẽèquence avoit formès: 
ſi nous avons vu la plus ſage adminiſtration 
E vanouir au moyen de ces deux fleaux, nous 
avons auſſi profite des grands avantages que le 
balancement continuel des puiſſances occaſion- 
na ſucceſſivement dans les Etats; & jamais dans [} 
ces tems orageux Tautorite, quoique inherente 3 
a la ſouverainets, ne prevalut ſur la force de | 
opinion. | 118 

Mais les earacteres des nations furent toujours 
ſoumis aux viciſſitudes des tems; ils changerent |! 
par la mEme raiſon que la ſuite des Evenemens . *Þ 
avoit change la forme des gouvernemens. = 
Nous voyons dans les faſtes du monde le ta- 
| blean que nous offre une complication d' Etats, 
tantöt diviſes & tantot unis; nous en voyons | 
qui ont Ete ſucceſſivement aneantis, nous en {0} 
voyons d' autres progreſſivement agrandis. Le 1 
elimat, les circonſtances, les differentes ré vo- | 
lutions ont favoriſe les projets des uns; les m&- 
mes raiſons ont cauſe la ruine des autres ; a 
interets particuliers ont determine des querel I 
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les generales; les eſprits ſe ſont diviſés, les opi- 
nions ſe ſont entretenues avec les differens 
privileges; ces mEmes opinions ont ſeme des 
| Tivalites entre les differens ordres des Etats; 
les guerres inteſtines ont modifies celles du de- 
hors, d'où dependojient les plus grands intéréts. 
Mais les diſputes religieuſes devoient prevaloir 
{ur tous les objets de pure politique; une appa- 
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rence de zele & de ferveur ſembloit devoir d. 
terminer quelques eſprits & colorer leur hum. 
liation du pretexte de ſoulagement. L'antipathie 


2 produit ordinairement exceſſive credulit 


la diverſité d' opinions qui en eſt une ſuite 


néceſſaire, enhardit les plus foibles à cooperer 


aux diviſions que cimentoient les maximes des 
pretres'; le caractere national, qui auparavant 


ne recevoit d' impulſion que de la ſouverainets 


qui flattoit ſes eſperances , ſe ſoumit à la loi de 


la puiſſance dominante; il enviſageoit la perte 


de fa libertè comme l' ouvrage d'une revolition 
ſubite & orageuſe, qui s'crouleroit à la faveur 
du moment. Mais bientdt cette franchiſe de 


courage, "cette horreur de toute eſpece de ll 
cheté, cette humanité, le partage des hommes 


quand ils ſont ſenſibles, firent place aux idees 
les plus funeſtes & aux plus grands defordres; 


I'honteux égoiſme ſe fit paſſer pour gencerolite; 


ges plus grands crimes pour des actes de bien. 
faiſance; l'eſprit des peuples devint puſillanime 
& chancellant, & le flambeau du fanatiſme ne 
s Eteignit jamais qu'avec la neceſſite des tems. 
- Telles ont été & telles ſeront toujours les rc 
volutions de toute eſpece, que les factions oc. 
caſionnent inceſſamment dans les gouverre- 


mens; fi des événemens contraires ou des rat 


ſons politiques, ſuſpendant leur action, en div 
ſent leur eclat pendant un certain tems, elles 


acquerront ſuecceſſivement plus de force, 4 
leurs ſecouſſes ſeront d'autant plus violentes, 


tant que le joug qu'impoſe chaque ſouverain n 
tirera ſon principe que de la force & de laue 
Tits: Dans cet Etat de degradation, quelles col 
tradictions doivent toujours ſubſiſter entre | 


/ 
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pouvoir du ſouverain & la volonts de ſes ſu · 
ets: quelles entraves de ſervitude pour des 
hommes, ue la nature a rendu libres en ſe ſoy- 
mettant a ſes loix. a e rd ns | 
| D'apres cette ſituation , les nations ſauva- 

ges, ou plutot que nous nommons telles, ces 
tres que nous conſidèrons à part nous, comme 
| reroces & ſtupides, ſont-ils fondes à regarder 
le reſte des hommes comme des eſclaves conti- 


| ces d'hommes comme eux ? Ces Hurons, ces 
Algonquins, ces Illinois, ces Caffres, ces Hot- 
| tencots, A qui nous accordons Vexiſtence, & 
| rien au de- la, prejuge a part, ne ſont-ils pas 
| ſuperieurs aux nations civiliſees, puiſque reu- 
| niſſant les qualites du courage & de Vhonneur 
au don d'etre libres, ils ne font uſage de ces 
| trois objets que pour aſſurer & ſoutenir leurs 
interets communs & pourvoir à leurs beſoins 


patrie, ils Vaiment, ils la defendent ; & quoi- 
| que le commerce alt Etabli entre eux & nous 


| EtE cependant moins funeſte d'etre ignores ; 

car Vavarice & la cupidite avoient conduit des 
nations policees à penetrer dans les regions au- 
dela des mers pour chercher a ſeduire des hom- 
mes, ou à les prendre par la force, pour en 


| latifs & neceſſaires aux beſoins communs. Les 
uns, ſéduits ou defaits, il leur fut donné des 
maitres, qui chercherent à les cclairer ſur une 
unite d'objets; ils reuffirent ou ne réuſſirent 
bas; le flux & le reflux continuel des émigra- 
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nuellement ſoumis aux influences & aux capri- 


| par Pinduſtrie qui leur eſt naturelle? Ils ont une 
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une correſpondance qui nous eſt devenue neces- 
| faire, & dont ils peuvent ſe paſſer, il leur eut 


urer des avantages qu'ou enviſageat comme re- 
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tions empecherent des loix nouvelles de prerz. 


loir ſur celles de la nature, qui reprit ſes droit. 


D'autres contrees fe ſoumirent avec peine 4 |; 


| dependance , car les négociations navoient 


guere d'influence ſur des peuples iſolés & ti. 
mides qui ne connoiſſoient d'autre droit que | 
guerre: ils furent à la fin réduits à ne recevoir 


d'impulſion que de leurs vainqueurs, & on se. 


forga de confondre les interets communs & de 
les faire dependre des alliances & des traites, 


Alors changea le caractere des nations yain- 


cues , par une ſuite d'evenemens qui avoient 
renverſe leurs uſages; & les generations ſou. 


miſes aux vainqueurs heſitoient encore à recoy: 


vrer leur liberte, par la lutte continuelle qui 


ſubſiſtoĩt entre les deux puiſſances; & Falter. 


native de preponderance entre le pouvoir d'un 


5 


peuples. 


ſeul, & celui de pluſieurs, balanga pendant 
ongtems Vindependance & la ſoumiſſion de 


Que peut · on conclure de ces differens pro- 


n 


&s & des differens Etats dans leſquels les na- 


tions ont paſle ſucceſſivement les unes par les 
autres; fi ce n'eſt de ſe perſuader que Veſprit 
humain ne peut fixer Ietendue de ſes projets, 
& qu'il eſt de ſon eſſence de fe diſperſer, de 
| ſe repandre, de ſe reunir, de $'eleyer , ou de ſe 
_ perdre dans les ruines de quelque cataſtrophe. 
© Revenons aux gouvernemens & a leur natu- 


re, confiderons quelles influences ces differens 
objets ont ſeme ſur les loix, tant morales que 


politiques; tachons de démèler le cahos pres: 


u'impenetrable de ces differentes raiſons & de 
liriger les vues d' exiſtence chancellante & pre 


 caire des differens Etats ſur le reſultat d'une av 
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te exiſtence plus longue & plus heureuſe pour 
la pluralitè des hommes. Maintenant, en reve- 
nant ſur nos pas, nous trouverons que tous les 
gouvernemens ſont compris ſous quelques - u- 
nes des formes qui leur ſont propres à chacun; 
qu'il y a une analogie ſinguliere entre leur na- 
ture, quoique la difference en paroiſſe reelle; 
qu'ils ſont diverſement modifies par la ſituation 
| locale, le climat, la maſſe de la population, 


| organiſation des corps politiques comme l' im- 


corps phyſiques. On ne doit pas croire pour 
cela, que les gouvernemens ſoient a-peu-pres 
les memes, ſans autre difference que celle du 
caractere des hommes qui gouvernent: cette 
maxime eſt peut - Etre vraie dans le gouverne- 
| ment abſolu, chez les nations qui n'ont pas en 
elles-memes le principe de leur volonte , elles 
prennent ordinairement le pli que le ſouverain 


un monarque actif, amoureux de la gloire; in- 
dolentes & mornes ſous un roi ſuperſtitieux; 
pleins d'eſperance ou de crainte ſous un jeune 
prince; remplis de foibleſſe & de corruption ſous 
un vieux deſpote, ou plut6t alternativement con- 
fantes & laches ſous les miniſtres que l'intrigue 


le caractere de l'adminiſtration; mais dans les 


du gouvernement. 
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[ttendue du territoire, influence des opinions 
& des occupations, les relations extèrieures & 
les viciflitudes des Evenemens qui agiſſent ſur 


| prefſion des fluides environnans agit ſur les 


leur donne; Elevees, fieres & courageuſes ſous 


| ſuſcite, Dans ces Etats le gouvernement prend 
Etats libres, adminiſtration prend le caractere 


Eh! pourquoi cette influence continuelle & 
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néceſſaire des ſouverains ſur les Etats? La nj. 
ſon en eſt evidente, & peut ſe demontrer. Lar 
de la legiſlation eſt ſans contredit le plus diff.. 
cile, & celui qui demande le plus de perfec. if £* 
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J tion; il faut connoitre les hommes, leurs goitts, 

Mi leurs paſſions, enfin tous les differens degres d de 

W bien & de mal dont ils ſont capables. La ſcien. — 

| | ce du gouvernement ne contient pas des verite; {oi 
j 


22 
— 


iſolees, elles ſont toutes appuyees ſur des prin. | pet 


cipes qui tiennent à toutes les branches d'admi- 


'' niſtration; la machine de l' Etat eſt tres com. leu 
I pliquee, on ne la peut monter ni faire agir Wi gn 
[| fans en connoitre les differentes pieces; & 
[ quand on en lache une ſeule, toutes les autres Wi © 
' tendent a leur demembrement. . | n 
F La loi ne peut tre fondee que ſur la cons 15 
. noiſſance des hommes, comme on 1a dit: d'apres 1 
1 cela, le légiſlateur doit faire enſorte que les 1 
6 


actions generales ſe rapportent aux ſiennes, & j 


I | quand elles ſont juſtes, & qu elles ne {2 demen- Bl - * 
i tent jamais. En effet ſi la loi preſerit une ci WF 
| ſe quelconque qui paroiſſe ſympathiſer avec E N wut 
1 ven général, le cri public en annonce le d. Wi 
| fir, & les actions en aſſurent Vethcacite ; ma nin; 
'F ſi la conduite du ſouverain paroft desavouer h Bi. - 
[} Joi qu'il a faite, c'eſt vouloir empirer le mal, 3 
| & corrompre le bien, C'eſt done a I'ctude de Bi... 

| hommes que le ſouverain doit $'occuper tout Bl. f 

entier; il doit prendre pour principe que 81 verſe 
fait les loix, les Joix font les peuples, quand! Re 

| ſe ſoumet à les obſerver Jui-meme. ves. 
1 Si dans un ſi grand nombre de motifs, ro! 
| | peut ſe trouver des remedes eſſentiels a im celle 
$ perfection des gouvernemens, il peut en red doit 
. O | 
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ter auſſi des inconveniens qu'on a (éprouvés 
de ſiecles en ſiecles: ce ſont des hommes qui 
„ouvernent des hommes, & c'eſt une neces- 


tte reſervee à l'eſpece qu'il y ſubſiſte toujours 
y des défauts: le mal 8'accrut toujours au dé- 
i triment du bien; il y aura de tous tems des 


ſouverains qui abuferont de leur autorité, des 


© Wl peuples indociles , des miniſtres intéreſſès & 
7 Wi paſſionnes , des courtiſans vils & eſclaves de 
leurs interets. Chaque efpece de gouvernement 
u. renferme en lui le bon qu le mauvais qui lui 
ul ſont propres: mais s' ils doivent exiſter, ils exi- 
8 gent auſſi des modifications; & c'eſt par une 
15 Wi conſequence lice immédiatement A ee principe 
que le ſouverain doit en prevoir & 8 
res funeſtes effets, ou en conſerver & faire va - 
des loir la ſageſſe. 6 a 
I Dans tout Etat conduit par un prince ſage 
le & juſte, il n'eſt pas beſoin d'interroger Popi- 
ne non, c'eſt la perſuaſion ſeule qui meut les vo- 
C0 Jontes; car Ja verite ſe montre toujours dans 
e | tout fon eclat, quand elle eſt appuyée du trö- 
x (ts ne; elle ne cherche à difparoitre que devant les 
ma" Wh niniſtres qui veulent la deguiſer, ou devant le 
er k deſpote qui ne veut pas Ventendre. La raiſon 
mal; Wl vec elle doit toujours triompher de l'audace 
e de des peuples ardens, qui ne s' emportent que dans 
1 E contrainte & qui ne & irritent que dans la 


perſecution. 

and Rois & Miniſtres, connoiſſez les hommes; ai- 

rnez- les, & vous ſerez heureux: ſongez que la 
revolte des cours eſt bien plus dangereuſe que. 

celle des méchans; la crainte des chàtimens 

relde g coit reduire la derniere, mais l'autre s ac- 
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.croit, &aigrit , & doit nuire au ſouverain & 


par la clemence & la juſtice , mais rien ge 


dedans, qu'il eſt force d'eprouver. 


le reſpect & la ſoumiſſion qui ſont dus a | 


a la nation. Les hommes ſont aiſés à conduite 


Hait autant qu'eux la violence & Peſclayape, 
Un peuple ne fauroit avoir d' induſtrie pou 
les arts ni de courage pour la guerre, ſam 
confiance & ſans amour pour le gouverne, 
ment; & des que la crainte $'eſt emparce de 
cœurs, & a rompu les differens reſſorts qui 
les attachent à la ſouveraineté, I'Etat ſe trow 
ve expoſe a mille entrepriſes au dehors, quil 
ne peut parer, & a de plus grands dangers a 


Concluons, en perſuadant aux Souverainy 
de sappliquer ſurtout à tenir les grands dam 


ſouverainete, & de n' employer leurs conſeil 
que quand elle en a beſoin, pour dompter; 
pour abattre & pour exterminer l'erreur. 


| 3 —ũ— é : — — — | | 
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1 ne nous eſt pas poſſible de ſavoir ſi le monde 


ne. WW: été plus peuple dans un tems que dans un au- 
des tre; fi homme a toujours exiſte, ou fi ſon 
qui erme a été l'effet de quelque revolution ; ſi 
0 eſpece a toujours été la meme , ou fi elle a 


mrouve des changemens. Dire que toute la 
terre a EtE totalement couverte par Vocean,, ce 
reſt pas aſſurer que les hommes aient été tota- 
ement enſevelis ſous ſes eaux. Ceſt par une 
ucceſſion continuelle & lente de differentes 
kvolutions qu'ils ont été ſubordonnes aux vi- 
ciſitudes des tems; on peut ſe perſuader que la 
erre, comme les individus de toute eſpece, a 
oujours eu une enfance foible & ſterile avant 

Ferre parvenue à letat de virilite on nous la 
Woyons. En admettant un principe a Veſpece 
lumaine, il eſt certain qu'il a dQ ſe paſſer un 
ems plus ou moins long, depuis ſon état iſolé 
juſques a ſon état de reunion; mais que le ter- 
ne de l'exiſtence des individus n'a pũ ſe paſſer 
gans ſon état primitif ſans avoir cherche à ſe 
Kunir & ſans y Etre parvenu. L'homme, dans 
on exiſtence vagabonde & vegetative, ſentit 
dentöt que l' tat 1ſole n' toit point de ſon es- 
ence; il tendit a la ſociabilite, & la propaga- 
on en fut une ſuite naturelle. En ſe rappro- 
tant de ſes ſemblables, il ſentit naitre ſes be- 
ons avec ſes ſacultes phyſiques, & ils s' aceru- 
ent avec la facilite de les ſatisfaire. Mais tous. 
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tes les cauſes de la population étant ſubordoji 


bles ou contraires à la multiplication de ]'eſpz 


ſon antique fecondire. 
ces ſur la propagation, on ſur la degeneration 


moins a redouter des diſpoſitions des loix po- 
litiques. Pour decider la queſtion, il, ſuffit d'obs 


tes, toutes ſes cages tg „tout ce qui con. 
ſtitue ſes penſees, ſes deſirs, ſes affections, 


pouvoir qu'elle lui donne de faire uſage du drot 


les fatisfaire, elle y ajouta les ſens, la parot 


I 
; 
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nees aux loix phyſiques qui gouvernent uni 
vers, aux influences du ſol & de l'athmoſpher:, 
qui ſont ſujettes a mille fleaux divers; elle a d 
varier avec les periodes de la nature, favor, 


ce. Ceſt ce qui peut faire eonjecturer qu'il 
a eu des tems ol le monde a été plus peuyl 
qu' aujourd'hui, ou, comme on eſt fonde 4 | 
croire, que la multiplication de Teſpece gel 
prodigieuſement accrue pendant quelques fie 
cles, par les m&mes raiſons naturelles qu ele 
avoit beaucoup dechu, dans d'autres tems, de 


Si les cauſes phyſiques ont ſeme leurs influens 


de Teſpece humaine , la population n'a pas ei 


ſerver Teſprit humain dans ſa marche, & de 
balancer les réſultats avec les obſtacles. I: 
ſtructure, l'organiſation, le mechaniſme, Ten 
tendement meme de l'homme, toutes ſes facu! 


ſemblent le ſoumettre a la loi de nature, 2 0 


precieux de la ſociabilite : en lui accordant ce 
te faveur, elle lui donna des beſoins; & poll 


& les geſtes, Vaccroiſſement de ſon tre, 
ſentiment & les differentes qualités pour pet 
fer , pour ſeduire & pour atteindre au degrt 
de maturite neceſſaire pour produire des how 
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don Nous avons entendu dire que Ietat iſole Etoit 
"uni; ie veritable Etat de homme, & que nous n'a- 
ere, Irons fait que degenerer depuis que nous Pa- 
a a Lons quitts 3 cette regle priſe à la lettre pour- 
on: Wroit s attribuer à des conſequences morales, qui 
elde peuvent influer ſur quelques individus, ſans 
'1l 7 bpour cela admettre la conviction phyſique; mais 
uple quoi qu'en diſent les penſeurs, il eſt peu vrai- 


ſemblable que cette vie ſolitaire, attribute aux 


el emiers hommes, ſoit dans la nature humai - 
ſie· ne. Si on rencontre un animal errant, doit - 
ele Non en conelure, que tous ceux qui ſont reunis 
„ & qui ſer vent à notre utilite, ou ceux qui n'y 


ſervent pas, & qui cependant donnent l' exiſten- 
ee à des Etres comme eux, en S accouplant & 
en pullulant, ont degenere de leur premier 


5 cl Metat? Tout animal n'a-t-il pas ſon inſtinct ir- 
© 00 reſiſtible, auquel il obeit neceſſairement ; & cet 
d'ob Winſtin& eſt-il autre choſe que arrangement des 
den organes dont les differens jeux ſe deploient par 
lie tems? Et fi cer inſtinct eſt plus ou moins 
Ten long à ſe developper, c'eſt que les organes ont 
fact WWMacquis plus ou moins de plénitude. L'oiſeau 


[fait ſon nid, les autres animaux s accouplent & 
pullulent, comment Thomme ſeul auroit - il 


de change? $'il edit été deſtine à vivre ſolitaire, 
drag gzuroit-i ᷑té en ſon pouvoir de contredire la 


t cer oi de nature, juſqu'à ſe determiner a vivre en 
pout WWſocicte? I. homme peut ſe mettre au premier 
parole rang des animaux qui vivent en troupes, com- 
„ ere le plus noble de ceux qui habitent la terre: 


nſtin& a t. il cherche à $'unir a ſes ſemblables? 
Ceſt que la nature fit dependre. ſon bonheur 


7 


— — 


de la ſociabilité, qu'elle donna à tous les Etres 


par quelle loi, par quels hens ſecrets, par quel 
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les memes beſoins, & qu'en diverſifiant ley 

ofits, elle les ſoumit a la neceſlite de les fatiy 
Bez c'eſt par ces mEmes loix, & par la ri, 
nion neceſſaire des &tres 9 qu' ils regurent le 
qualites eſſentielles & les facultés qui conſi. 


Ce preambule touchant homme Phyſiqu 


tend 4 nous rapprocher de homme moral, & 
à nous faire conſiderer les influences des loi 


olitiques ſur Ja multiplication de I'eſpece, 
*ordre naturel des choſes ſemble d&montre 


que la neceflite de 8&'aflocier renferme celle d 


multiplier les &tres : les nations ſuivirent pen: 
dant des ſiecles cette efferveſcence qui paroiſſoi 
favoriſer la loi generale; mais ce devoir, com- 
me cette faculte, . devoient bientòt ètre modi. 
fies par les circonſtances & ſoumis a diverſes 1. 


volutions; auſſi le prejuge outragea-t-il tovjoun 


la nature. Les diviſions que eimenta la marche 
inégale & peu aſſuréèe de Vefprit humain, le 


deèsordres qu'elle entraina avec elles, Pinfluence 


des rèvolutions occaſionnees par les memes cat 
fes, le reſultat des querelles inteſtines & exi- 
rieures, les uſages barbares de la ſuperſtition, 


le fléau de la guerre, ſuite de Vinconſequence d 
du caprice des maitres de la terre, tout ce qu 


tend enfin a faire degenerer le monde moral ei 
un abime. affreux & defolant pour l' eſpece hv 


maine, parut abandonner les extremites du glv 


be pour jetter l puvante & IT horreur dans li 
regions ſituèes au centre du monde. On fat 


avec quelle rage les anciens faiſoĩent la guerre; 


ue ſouvent dans un ſiege, une ville ctoit !& 
duite en cendres, & que tous les habitans at 


moient mieux perir que de fe livrer au vat 


queur, 


EPE 


queur 5 on ſait combien de victimes ont été 
immoltes dans les guerres de religion, combien 
autres ſe ſont facrifies de leur propre mouve- 
ment, fondes ſur les propheties de fanatiques, 
comme eux, & ſe ſentant enſuite inſpires eux- 
mimes; oh fait les ſuites funeſtes que le pro- 


” ſelitiſme entraina avec lui en matiere de reli- 
0 jon: les meurtres , l'eſclavage, les outrages 
5 Zin à la nature, Jes expiations, les mutila- 
: 


eimenterent la freneſe de leurs apologiſtes. 
Une politique Elevee ſur de faux ſyſtemes, de- 
voit briſer les teſſorts de la liberté, influer ſur 
es individus, & produire les plus grands rava- 


* les ſocietes devoĩt tendre à une extinction ſu- 
pi. ite, & occaſionner un desordre uni verſel: mais 
* par une ſuite de revolutions contraires à celles 


"vj avoient enflammé le monde, les ténebres 


; e ignorance ſe diſſiperent & le jour du favoit 
0 int Feclairer; ce nouvel avantage ne laiſſa aux 
cb ons que le ſouvenir & les regrets d'un des- 
— are qui paroiſſoit devoir ſe perpetuer, & qui 


eur fat d'autant plus funeſte. 5 
On ne peut paſſer trop rapidement ſur des 


n retracer Pancienne image, balancer les Ey&- 


N . emens avec les reſultats, & faire ſervir ces 
ad «copies à Futilité preſente & future, Les 
\ Call nemens Etant lies aux cauſes, il auroit du 


| reſulter par la ſuite pour les nations une 
lenation nèceſſaire d'interets & d'avantages, 


1 # ui, renverſant Vinduſtrie & les arts, mobiles 
_ wantageux des gouvernemens, aurolent dé- 


ut le credit, la confiance, les traités, les al- 
21 «pe . 
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tions, accredirerent I'inutilits des maximes & 


pes dans les nations; la diſſenſion continuelle 


ts qui ont fait honte 2 Vhumanite, que pour 
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liances &, par conſequent, la population. 1 
ſouverains de la terre ſentirent bient6t, & 
peut-Etre trop tard, que leurs interets devoient 
etre lies a ceux des peuples; qu'ils avoient, 
comme eux, les memes beſoins, un penchant 
naturel a fatisfaire leurs gofits, des defirs plug 
ou moins modifies par I'habitude contractéezʒ en. 
fin, qu' ils etojent des hommes, & qu'en cette 
qualité ils devoient Etre ſujets aux memes cir. 
conſtances & aux memes rèvolutions. 
_ Une 1 6 8 auſſi ſage & auſſi combine 80 
levant & faiſant diſparoſtre les debris de lin. 
perfection & de inſcience, devoit retablir |: 
calme dans toutes les puiſſances, aſſurer auto- 
rite ſouveraine & cimenter le bonheur des peu. 
ples. Mais les ſouverains firent toujours conſ- 
ſter la grandeur & Teelat du trône dans le nom. 
bre d'hommes, & non dans celui des cœurs; i 
eurent des peuples pour en faire des ſoldats, & 
par conſequent des eſclaves; ils en firent les in- 
ace e leurs caprices, & les rendirent plu 
mercènaires que defenſeurs de leurs inteétet 
e de maux naiſſent d'une legiſlation vicieuſe 
oũ defectueuſe, & combien les. Aleaux ſe repro 
duiſent toujours pour tout devorer, & croillent 
les uns des autres juſqu'au neant ! 
Tandis que des hommes ſacrifient leur biet- 
etre & leur exiſtence a rendre de pretendus fer 
vices à I'Etat dans les batailles & les ſieges, 
d'autres, concentres dans une retraite oiſive, oc 
cupes ſeulement d' objets inutiles à la ſociete 
ſemblent interdire à leurs ſemblables les ſoins& 
les fonctions qui leur ſont eſſentiels , ceux d 
Vagriculture & de la population, qui font VE 


nu 


& les hommes. Parmi ces claſſes oiſeuſes del 
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digte, la plus nuiſible eſt celle qui par ſes 
principes doit porter les hommes a l'oiſivetè, & 


S 


ent 
ut, 
ant 
plug 
(lt 
Ette 
ei. 


autels un tems qui doit etre deſtiné à cultiver 
u terre & à en tirer la ſubſtance pour ſatisfaire 
au bien general, Apres cela, quel doit étre le 
ſort des peuples d'un Etat qui ſoutient de pa- 


par les maximes monaſtiques , ils abandonnent 
e ſoin de leur terre, de leur famille, de leurs 
860 
Pim. 


rule donne ou rend au travail. Cette piété 
ir k 


ruelle, en s' exergant ſur les penſces & ſur les 


auto- N ronſciences, détruit tout amour du bien, toute 
* induſtrie, toute profeſſion; & en les anéantis- 
oni. 


ant rend des hommes inutiles a PEtat , s'ils 
nom. 


; 11 Wine machine tres compliquee, dont il faut con- 
s, A ore les differens reſſorts pour la conduire; 
es n. ſaiſit & execute tout a Vextreme, il ne faut 
t plu ue ſavoir flatter ſes interers pour le faire tour - 
8. er du cote du bien, & la ſimple illuſion d'un 
cieuſ 


bien - etre, quoique ſpeEculatif, le determine en 
aveur de l'objet. Mais tant que le ſouverain 
ſt etranger au peuple & que le peuple eſt 
ranger au ſouverain, il ne peut y avoir d'a- 


-epr0- 
01 [Lent 


bier Wnelioration dans la forme du gouvernement, 

us ſeri dans 1'exiſtence de ſes membres: le ſouverain 
ſiegen eit ſe faire connoftre par des bienfaits, & les 

e, oe iets par une entiere ſoumiſſion à l'autorité ſu- 

clete, greme, quand elle n'offre que des choſes juſtes; 

ins e atrement il ne s'élevera que des troubles, ſui- 

ur dt ts ordinaires des vexations occaſionnees par 

1 emploi d'un pouvoir qui ne pourra Etre que 

8 


es momentane, Il ne faut qu'une revolution 
. 


gui par d'inutiles prieres leur fait employer aux 


rails prejuges? Accoutumes a Poiſtvere, ſéduits 


maſons, pour demander au ciel ce que la terre 


e lui deviennent pas nuiſibles. Le peuple eſt 


„5 Md > 
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: 5 . ; revit 
pour aſſurer le pouvoir ſupreme, mais une xe, 


volution contraire le fait chanceler , & peut ha. oy 
neantir. II y a toujours' dans ces momens de 01 
eriſe plus de mècontens que de gens deEvoues ay main 
Prince; le parti le plus fort l'emporte, & nous by + 
en avons vu des exemples: ſoyons- en frappes, OE 
mais puiſſent - ils jamais ne ſe renouyeller ! "ay 
Die tous les vices qui ſe ſuccedent dans un Faint 
Etat, le plus grand eſt ſans contredit la pa. Wi gau 
vreté du peuple, de ce peuple qui travail, Thor 
qui conſomme ſans ceſſe, & dont Texiſtence WI de r. 
eſt mal aſſuree, Sans biens, ſans ſubſiſtance, OY nomb 
vain croit-on que dans un Etat où homme du Wil ton 
peuple eſt pauvre, il nen refulte aucun obſta. Wi ... qu 
cle a la population : Fhomme indigent , dit-on, rapes 
ſe conſole dans les bras d une epouſe cherie de la Ma 
rigueur des evenemens. Doit- on en conciure grand 
qu'il ſe porte a la propagation? Non: I homme I re hut 
pauvre, honnete, voir plus loin que Fon ne i des 
penſe, & comptant peu ſur des forces qu'il eſt N 144. 
obligé de vendre, maudiſſant le jour qui cer. des pa 
roit naitre des malheureux, il craint d'en faire, bs wg 
Une des plus grandes cauſes de la dcpopul WF... 
tion de certains Etats eſt la multiplicite des ſocial ; 
impoſitions que Jes ſouverains exigerent , & Hi py.” 
qu'ils n'ont fait qu'augmenter depuis: c'eſt n ple, q 
genre d'oppreſſion particulier à la politique mo. de tout 
derne, que cet amas {i complique de taxes; ct honnet 
nous liſons dans I'hiſtoire, que dans des fiecles I dans le 
tres anterieurs aux nôtres, les taxes ctoient N 1. 
modiques dans les tems des plus grandes calami Wi; av 
tes, que les peuples, non contens de porter cu Thonne 
memes leurs deniers dans les caiſſes publiques, tons, 
offroient encore d'en doubler la valeur & 12M. cell 


quantite, Où ſont ces tems heureux ! Oui, is 
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reviendront, quand les ſouverains connoitront 
ls hommes, & quils le deviendront cux- 
memes. | FN | 
On convient que le celibat des pretres & des 
moines , les poſleſſions ineſtimables du clergé, 


multiplies, Jes rentiers viagers, les ſubſtitutions 
des biens-nobles, ne ſont pas des cauſes moins 
nuiſibles a la propagation de I'eſpece que le 
ffeau de la guerre, qui detruit des millions 
dhommes, & celui de Vintolerance en matiere 
de religion, qui en perſecute un auſſi grand 
nombre. On peut ajouter auſſi que la popula- 
tion eſt devenue ne ceſſaire dans tout Etat, par- 
ce que la politique en a ſu tirer de grands avan- 
tages pour les ſouverains. 

Mais la grande queſtion eſt de ſavoir ſi la 
grande population eſt utile au bonheur du gen- 
re humain? Non, quand on la fera ſervir a fai- 
te des ſoldats, erèéës pour detruire ou pour Etre 
detruits; des eſclaves, pour les abandonner a 


patriotiſme, qui eſt ſi neceſſaire dans homme 
ſocial; des moines oiſifs, inutiles, dangereux 
Etat & a la ſociete; des hommes du peu- 


die, que le beſoin & le mal-etre detourneront 
0. << toute envie du bien & qui deviendront mal- 
+ honnetes; des hommes plus aiſés, qui, plonges 


| dans le luxe & dans Voiſivete, connoltront la 


u Wetbauche avant l'amour, éteindront leur poſté- 
ite avant l'age on elle devra fleurir, trahiront 
* bbonneur & le devoir dans toutes les condi- 
1 ons, & Etabliront leur fortune ſur les debris 
* ce celles qu'ils auront détruites. Des milliers 


C3 


es biens-fonds trop conſiderables & pas aflſez 


des paſſions & des goſits qui ne ſeront d'aucu - 
ne utilite, & pour les eloigner de Veſprit de 
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d'hommes de cette eſpece rendront · ils le pri- 
duit de ce que valent un moindre nombre d'hon. 
mes qu) ſerojent heureux & honnetes? Le bon. 
heur de Veſpece humaine ne conſiſte point dan 
la multiplication des Etres qui la compoſent; j 
ſuffit de rendre heureux les hommes pour qui“ 
| ſe multiplient; car vouloir encourager Ia popy 
lation ſous de ſpecieux pretextes, pour faire :; 
eſclaves, ou des brigands, c'eſt le comble d 
Pinconſequence & de la tyrannie. 
Si la population eſt neceſſaire a l'Etat, c'c|: 1 
Etat a la favoriſer, par la promeſſe & par Vexemn- 
ple des bienfaits: diminuer les taxes, recompen- 
ſer Tinduſtrie , encourager le commerce, fair: 
fleurir les arts, favoriſer les ſciences, detruire! 
ſuperſtition ,' en rendant hommage à la vert, 
voila les mobiles de la reſtauration des maus, rx 
des interets des peuples & de leur ſoulagemett. Kbit 
Par une telle conduite, le ſouverain doit reunir uon, 
les cœurs, & partager la ſatisfaction generale; * 
mais il doit obſcurcir ſa gloire, s'il ne fait ! x 
ge de ſon autorite que pour ſoutenir ſes {ai op 
droits; car une politique Etablie ſur Vafſerviſ _ re 
ment & la ruine des peuples, doit occaſionte ihe 
par la ſuite les plus grands maux. | ty 


Jes re 

ves; 

„ 

De ſectio 
9 neme! 


degre 
ſur de. 
Ie 
rent 


ee eee e eee 


fur la néceſſitè des circonſtances. L'homme 1 


| debit le germe de Vinduſtrie & de la perfec- 


les regions les plus eloignees, la connoiſſance 
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COMMERC E. 


nouns ſemble avoir puiſe dans la nature 


ſes idees de Commerce: elle avoit conſerve aux [i i 
peuples les moins polices des rapports de na- — 1 
tion à nation; elle avoit etabli entre elles des i 
vues d'interet qui ſe perpetuerent par le debit 1 Þ 
& les echanges. Ce commerce, faut - il le dire, 41 
emans de l'inſtinct ſeul des Etres qui le culti- — 


voient, Etoit devenu par la ſuite des tems un | | 
vehicule fonde ſur la reunion des hommes & 


trouva dans les differens objets d' change & de 


tion, & ces diſpoſitions conſommerent Vevene- 
ment le plus eſſentiel & le plus intereſſant pour | 
Peſhece humaine. La découverte des pays juſ- 
ques-là inconnus, la facilite de penetrer dans 
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des meeurs, des uſages des differentes puiſſan- +8 
des, les productions connues de chaque climat, ; 
les revolutions que les peuples avoient Eprou» | 
vees; tout contribua a eEtendre les connoiſſan- 
ces, à Etablir la communication des hommes, 
a Elever la raiſon humaine A un point de per- 
fection, toujours ſoumiſe aux influences des eve- 
nemens. L'induſtrie, parvenue au plus haut 
degré d' importance, porta les vues des nations 
fur des objets plus grands & plus varies, 


Il eſt a obſerver que certains peuples connu- 1 
tent le commerce & les arts, pour ainſi dire, 1 
C 4 ” 1 
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Wy 
|: 1 4 
Ae ur er eu ghee pr trophy renee rb wry | "Ys 4 ts >: 


8 
——— ach, what A 
— * 1 


vo Rs — 


X „ 


FP LIC Eo LOR Soon” en rags ne ent 


P 
e — 


De — — 


— 


. 
» 
| 
1 
|} 
| 

1 


des religions excluſives & imperieuſes, Les nz. 


ce douce & heureuſe; tant qu'ils conſidererent 
leur état comme ſuperieur au premier, qu'!s 


| Veſpece humaine, devoient ſucceder a }aurore 
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en ſortant des mains de la nature; & que dau- 
tres connoiſſoĩent des loĩx, des gouvernemers, 


tions, dis-je, ſi l'on en excepte quelques. unes, 
s' leverent & $'ctendirent au dela des limits 
des mers; ce ne fut pas ſans rencontrer des ob. 
ſtacles, qu'elles parvinrent à voir & a $'eclairer 
ſur les objets: les decouvertes ſe realiſerent & 
$'accrurent par une longue ſuite des tems; mais 
exiſtence morale de l' homme, qu'il acquit par 
le commerce & par l'intérét qu'il y attacha, 
fut Touvrage du moment. La reunion des hom: 
mes les rendit ſociables, & perfectionna leur 
etre; l'eſprit dans lequel ils fonderent leur ſo- 
cièté, puiſe dans la nature, fit honneur & leut 
raiſon par l'inſtitution meme. Mais les peuples 
jouirent · ils longtems de la tranquilite que ce 
nouvel état leur preparoit ; & la diverſitè des 
interets communs, en multipliant leurs golits, m 
porta- t- elle pas atteinte, au moins pour un tems, 
aux progres de l'eſprit humain? 
Tant que les hommes dirigerent leurs v.s 
ſur les interets de la ſociabilité; tant qu'ils per. 
fectionnerent leurs goſits, & qwils les fatisf- 
rent ſur les reſultats des circonſtances & de 
idées qu'ils ſe formerent d'une mutuelle exiſtets 


balancerent l'un & Vautre, pour en perpetue! 
Petendue & la duree; toujours ils furent heu- 
reux: mais les ténebres de l'imperfection & de 
Pinconſequence, lices par des reſſorts ſecrets 3 


des plus beaux jours. Les fureurs de zele & 
d' ambition, de guerre & de fanatiſme, rachete- 
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rent bientot, par des flèaux, cette ſorte de tran- 
quilite & d'efferveſcence d' activitè, le parta- 
ge des hommes quand ils ſont humains: le ge- 
nie des conquetes, le got d'envahir & d'uſur- 


miers reſorts de la paix furent briſes, toutes 


force, PEquilibre qui maintenoit les differentes 
puiſſances fut derruit; on en fit ſervir les dé- 


tenir; on Enerva ſucceſſivement les nations 
vaincues, & leurs poſſeſſions furent a la merci 


rent Echapper longtems au flambeau de la rais 
ſon, qui ranima les eſprits en les eclairant; le 
fanatiſme rallenti crut devoir ceder au tems; 
plus dangereux. 1 0 

(ous avons vu que Jorſque le pretexte de la 
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— 


des deſorcres qui ont pluſieurs fois renverſe les 
Etats, toutes les fois que la foibleſſe du gou- 
vernement lui en à ouvert les moyens, Eſt - il 
poſſible d'etablir des vues certaines ſur une po- 
litique inconſtante & toujours mal aſſuree? Les 
interets des hommes pouvoient- ils s'affermir par 
leurs foibleſſes? Les traires pouvoient - ils ſe ſou- 
tenir par des guerres continuelles & forcees ? 
La confiance pouvoit- elle emaner de l' imperfec- 


cahos de malheurs, pouvoit. il compter ſur un 
etat plus heureux & moins ſujet à des circon- 


ne fut que quand il les quitta, qu'il recouvra ſa 
liberté: les vues des hommes $'6tendirent ſur de 


5 


per, devint Veſprit general, Quand les pre- 


les nations raſſemblees oppoſant la force a la 
bris 4 cambler le pouvoir dominant & à le ſou- 


des vainqueurs, Des mceurs {1 groſſieres ne pu- 


mais quand il mana de la ſuperſtition, il devint 


religion s'eſt joint aux troubles, il eſt ſurvenu 


— 


tion & de l'intolèrance? Et l'homme, dans ce 
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plus grandes choſes; le jour du ſavoir vint dil. 
ſiper ſes craintes ; la variete, la multiplicits 
des objets que l' induſtrie preſenta aux ſens & 
a Veſprit, partagea les affections de l homme, 
& modifia N de ſes ſentimens; le carac- 
tere national prit le pli qu'il regut par impul. 
ſion des objets; les cauſes morales ſe joignirent 
a celles du climat, pour Etablir & hiter ſa prof. 
perite. Fore 

Nous devons aux peuples libres les premiers 
principes du commerce & de l'induſtrie, & 
nous ſommes redeyables de leurs progres aux 
nations tolerantes & actives. Toutes les con- 
noiſſances acquiſes étant liées a des rapports 
connus, il doit en reſulter un tableau vivant 
& univerſel de tous les commerces exiſtans que 
les differentes nations ſont en état de ſoutenir: 
de la comparaiſon de ces connoiſſances il doit 
naitre des combinaiſons nouvelles de commer- 
ce, ſoit pour èétendre les branches qui exiſtent, 
ſoit pour en creer qui n'exiſtent pas. Un des 
grands obſtacles a cette extenſion generale, ou 
du moins qui devroit Ietre, c'eſt qu'il regna 
toujours une jalouſie entre les differentes puil- 
ſances, qui ne fut qu'une conſpiration ſecrete 
de ſe ruiner toutes, ſans qu' aucune ne s'enri. 
chiſſe ; ceux qui gouvernent les peuples, mirent 
toujours la meme adreſſe a ſe defendre plutot 
de Vinduſtrie des autres nations, qu'a ſe ſouſ- 
traire aux rivalites, qui ſuffirent ſouvent pour 
introduire des contraintes dans le commerce. 
Ces diſpoſitions fomenterent preſque toujours 
des diviſions entre les puiſſances; & le carac- 
tere national ſouffrit toujours des prohibitions 
ſur Vimportation des objets de pure induſtrie, 
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& eut à redouter exportation exterieure & 
continuelle des denrees communes. 

Cette chſite ſubite des inter&ts communs 
fondee ſur Vavarice de quelques membres de 
Etat ou du ſouverain, devoit entrainer inſen- 


ſiblement la decadence du commerce & de l'in- 


duſtrie, en occaſionnant une deperdition reelle 
de marchandiſes & de denrees indigenes, ctouf- 


fer Tame des traites par les influences des af- 


faires politiques ſur celles du commerce, anean» 
tir la perfection de la ſcience qui demande à 
la fois la connoiſſance des hommes & des cho- 
ſes, faire ceſſer cette dependance reciproque 
qui doit exiſter entre la plupart des branches 
de commerce , affoiblir les ſecours qu'elles ſe 
pretent, detruire le germe des grandes entrepri- 
ſes, Emouſſer Tart de $'enrichir en Etendant la 
proſperite générale: tant d'objets raſſembles 


devoient - ils laiſſer un libre cours aux uſages & 


a la fagon de multiplier les approviſionnemens, 
raiſons eſſentielles a la propricte & à la foi des 
traits, . e 
D'après cela, le commerce pouvoit- il repon= 
dre des monopoles qui ſe pratiquent & qui ne 
ſont que trop communs dans certains Etats? 
Non: quand le commerce eſt libre, il amene 
inſenſiblement les denrees au point central; il 
etend la proſperite, quand l'Etat ne met point 
d'entraves a ſa marche toujours aſſurèe; il ſait 
prevoir influence des ſaiſons ſur l'abondance, 
la diſette, ou la qualité des denrees : ſes res- 
ſources ſont grandes, & ſes vues Etendues, fi 
Venvie & Ja jalouſie n'en arretent les ſucces; 
& partout où il trouve le debit, il amene l'a- 
bondance. En taxant le travail de l'homme & 
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ſes peines, c'eſt le rendre eſclave, & le con. 
damner a Voiſivete par FTindigence, & à I indi. 


gence par T oĩſivete. 
Quelle ſource encore d' abus ' aq pan „que 


ces ſyſtèmes inſenſes & injuſtes, egalement 
nuiſibles aux peuples & aux puiſſances, qui, ſous 
cluſifs a ſes premiers membres, d'approviſion- 
ner des premieres ſubſtances les villes & PE. 
tat; cette manutention, ces importations & 
exportations , ces fabrications , ces melanges, 
ces monopoles desavoues quelquefois au fond 
du cœur du ſouverain, & toujours abhorres des 
peuples, pour qui il nen peut réſulter qu'un 
tres grand mal, en fermant toutes les iſſues du 
commerce journalier, en interrompant le de- 
bit, & en donnant une valeur arbitraire aux 
denrees communes, doivent faire ceſſer la con- 


fiance & diſpoſer les eſprits à la revolte. Le 


commerce n'a- t- il pas a ſe plaindre de ces pri- 


vileges excluſifs, toujours ſollicites, & ſouvent 


accordes par Vavidite d'un gain illegitime ? Sans 
entrer dans la diſtinction, ſoit des objets, ſoit 
des tems, on ne doit pas craindre de dire que 


les procedes en font injuſtes & deraiſonnables, 


Tous ceux qui ſollicitent ces ſortes de privile. 
ges, n'apportent pas un ſeul pretexte plaulthle 
qui puiſſe Pobtenir, Si c'eſt un ſecret, que ce 
| gs propoſent, ont ils beſoin de lui pour gar- 

er un ſecret qu'ils poſſedent ſeuls? Alleguent- 
ils qu'on pourra contrefaire leurs operations? 
Si les leurs ſont effectivement les meilleures, 
ils ſont ſirs de la preference; fi non, I'Erat ne 


ſauroit qu'y gagner. Les diſtinctions de ce genre 


ne peuvent done fervir qu'a favoriſer Vayazice 
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pretexte du bien, accordent des privileges ex. 
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& Vinutilite, au prejudice de la perfection, de 
la conſommation & de la circulation des mar- 
chandiſes & des denrees, principe de la circu- 
lation des eſpeces. | | 

La paſſion de Vargent repand dans le com- 
merce une avidite d'interet qui retrecit tout, 
juſques aux moyens d' amaſſer pour repandre. 
Admirez ici la chaine des cauſes, tandis que le 
commerce ſemble favoriſer les travaux de “a- 
griculture par l'abondance & le debit; Vavarice 
les detruit par tous Jes vices qu'elle entraine 
apres elle. Les emmagaſinemens des denrees 
premieres , occaſionnent le defaut de circula- 


tion, & ſouvent une deperdition réelle; dans 


des inſtans ils preſentent Pabondance, en di- 


minuant la conſommation ; dans d'autres, ils 


ſarretent, en faiſant valoir le debit, Un grand 


vice dans la manutention doit ſubſiſter, on 


cherche a y appliquer des remedes; mais les 
privileges ont leur Etendue, & leurs termes ſont 
limites: 1] ſembleroit que le droit des gens ſe- 
roit viole, fi on portoĩt atteinte à ce droit ſa- 
cre, en briſant les reſſorts d'une confiance ex- 
cluſive, & en prejudiciant a des vues illégiti- 
mes qu'on a etablies ſur la foi des traites ; 
qu'on favoriſeroit la fraude, en tolerant la liber- 
te des poſſeſſions; qu'une contrainte limitee 
dans ces poſſeſſions & qui eſt toujours trop 
abuſive, doit faire le bien de VEtat; & que les 
mences ſi varices & ſi ſecrettes qu'on y eprou- 
ve ſans ceſſe, peuvent ſeules produire l'abon- 
dance. 
Comparons ces diſpoſitions avec les reſul- 


tats, nous verrons qu'elles ne peuvent Etre que 
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les reſſerrent le commerce, Join de l'étendre; 


IF —_ Me ales 


* een 


Eprouver , quels grands interts les nations li. 
La liberts du gouvernement, la tolerance de 


chefs, cet eſprit patriotique, le ſoutien des 


aànèantit les cabales & Taviditè de quelques 


cCaractere national. Une liberté indefinie, des 


tres oppoſces a l'intérèt general du commerce, 
en ce qu'elles ne tendent qu'a livrer au plus 
haut prix, au dehors & au dedans, les marchan. 
diſes & les denrees qui en font l'objet; qu's. 


que le profit étant ſr & le droit excluſif, elle; 
ne peuvent perpetuer l'eſprit de découverte & 
Teffai, qui eſt ſi eſſentiel au commerce; qu'elles 
ne ſont que des reſſources tres inutiles ou tre; 
ruineuſes pour Etat, quand elles Sappliquent 
inceſſamment aux objets qni y ont le plus de 
rapport. 985 
Les Etats qui ſont les plus floriſſans, & qui 
renferment en eux-mèmes les plus grandes vues 
de commerce par la ſterilite des productions, 
n'ont pu concevoir, ni a plus forte raiſon 


bres ont ſu tirer de la ſituation locale, del. 
tendue du fol, de ſa bonte, de fa perfection. 


toutes ſortes de religion, Veloignement qu'elles 
ont eu pour Vignorance & Tindolence de 1:urs 


Etats, tout contribua à faire tourner au profit 
encral tous les evenemens, & faire concourir 4 
eur bonheur les calamités & les vues des au- 

tres nations. L'induſtrie ſent éloigner les 71- 
valites, une politique delicate & relervee 


membres; enſorte que le commerce dit pros: 
perer , appuye des chefs, & ſoutenu par le 


principes utiles durent favoriſer le commerce 
par Vinduſtrie, & l' induſtrie par le commerce. 
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le principe le plus certain de les ſeconder, 
oft donc de favoriſer la multiplication de tou- 
tes les eſpeces de productions par la circulation 
libre ; elle doit occaſionner le concours des 
moyens, la prudence des motifs, & la ſcience 
des reſultats. 5 . 
Un gouvernement qui n' embraſſe point une 


oi qui devient le rapport reel & le levier de 


Etat, ne peut jouir de cette condition dou- 
ce & neceſſaire aux ſouverains & aux peu» 
ples, également utile a Vencburagement des 
arts & de l'agriculture, puiſqu'elle rend le trô- 
ne & la nation heureux l'un par l'autre, par 
les liaiſons rEciproques qui doivent ſubſiſter 
entre eux. C'eſt en proportion du nombre des 
hommes qu'il poſſede, qu'un Etat peut Etre 
eſtimè puiſſant; c'eſt en proportion du nom- 
bre de ces hommes, que ſes terres peuvent 


etre le mieux cultivèes; 7 les bras qui ma - 
u 


nufacturent, & les bras qui le defendent, ſont 


plus nombreux; que les taxes & les charges 


ſont moins peſantes. Un pays peut contenir 
plus d'habitans qu'il n'en peut nourrir & em- 
ployer avec ſes productions; mais un peuple 
qui ne tient pas de Jui-meme au moins les cho- 


ſes ncceſſajres à la vie, tout puiſſant qu'il ſoit, 


n'eſt qu'une puiſſance mal aſſuree , puiſſance 
toujours precaire, que le tems peut reduire a 
a juſte valeur, c'eſt-a-dire à celle de ſes ter- 


res, Le denombrement des terres fait dans 
un des grands Etats de l'Europe, les reſſour- 


ces qu'il peut tirer des defrichemens qui ne 
ſont pas effectifs, le denombrement des peu- 
pies proportionne à V'ttendue du ſol & de ſes 
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roductions, doivent ſervir a agriculture Pour 
alancer les moyens, ouvrir au commerce dg 
routes inEpuiſables & inconnues, qui occaſion. 


neroient inceſſamment l'extenſion de ſes bra. 


ches bien au-delà de leurs limites. 

La Loi de V'Etat ſur tout établiſſement ou 
réglement concernant le commerce, doit etre 
eſlſayee ſur ces principes, comme ſur autant de 
pierres de touche z ſavoir , que dans le Com. 
merce, Vinduſtrie nait de la liberté; la con. 
ſommation interieure & extérieure, du hon 


marché, ſuite de la concurrence ; de la con. 


ſommation enfin, I'emploi des hommes, & |; 
population, ſeuls principes & createurs dans 
un Etat. De tels avantages reunis ont bien 
plus de pouvoir ſur le caractere & l'eſprit de 
nations, en devenant les fondemens indeſtruti. 
bles de T'Etat & en quelque fagon le contre. 
poids de l'autorité, que les fantdmes de la fi- 
perſtition, également nuiſibles aux ſouverains & 
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. 4GRICULTURE, 
ks Lronn doit ſon exiſtence à la propas 
e WI gation & au travail; c'eſt pour ſe reproduite 
m. cuil cxiſte , c'eſt pour exiſter qu'il travaille. 
n. le plus grand éloge que Von puiſſe faire de 
on {WI bomme en ſociete, eſt de dire, que la terte 
n ee nourrit, par la peine ha a ptiſe de la culti- 
K ver, qu'il a ſgu en multiplier la valeur en la 
s (etfrichant, & la faire ſervir à ſa ſubſiſtance en 
en rccueillant ſes fruits. Avant qu'on connũt la 
1 WY culture des terres, il eſt a croire que Phomme 
F. e nourriſſoit des ſubſtances que la nature ayoit 
e. berpétuées ſur la terre; que toutes les produce - 
u. ions qu'il Eroit a ſa portée de ſaiſir, lui ſer- 
$ bwient d'alimens; qu'il mangeoit les betes , 


comme les b&tes le mangeoient ; qu'il devoit 
toujours ſubſiſter entre lui & elles une guerre 


ktoient communs, & qu'ils cherchoient a les 
ſatisfaire, ſouvent aux depens les uns des au- 
tres, L!homme, dans cet état, ſembloit n'avoir 
tien à redouter, ni de la rigueur du climat ni 
de Vavarice des ſaiſons: mais pouvoit-il ſe 
fatter, que par une ſuite des mEmes revolu- 
tions qui lui occaſionnoient des nourritures re- 
latives à ſon Etre, la terre dans un autre tems 
ne lui fournit pas des ſubſtances, qui, en altèrant 
ſes forces & ſes organes par leurs influences fur 
ſon temperament, ne fiſſent reſulter un desordre 
neceſſaire dans ſon mecaniſme & ute exi- 


continuelle , puiſque les memes beſoins leur 
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ſtence-plus ſujette aux viciſſitudes, à moins de 
durèe? 
Mais comme la nature n'avoit point 6 
homme pour etre ifole; de mme elle devoit 
changer & perfectionner ſes goſits, en le qu. 
mettant a ſes impulſions, & en le rapprochant 
de ſes ſemblables. A meſure que les na- ions { 
peuplerent, les productions ſe multiplierent, & 
les terres durent fournir un ſureroit de ſubſi. 
ſtance pour un ſurplus de population , une 
augmentation de denrees indigenes pour des 
objets . Etrangers d'échange & de conſomma. 
tion. Ainſi le commerce s'etablit de lui- meme 
Jar la reunion des hommes; & la conſommation 
es denrees, loin de diminuer par les échanges, 
ne faiſoit qu'occaſionner une ſurabondanee 
de productions pour tous les pays qui perce- 
voient les uns des autres. Une nation tiroit 
d'une autre nation des ſubſtances & des fruits; 
& Talteration de ces objets par le tranſport oc: 
calionhant une plus grande deperdition de ſubs 
ſtances & de fruits, étoit compenſee par un 
prompt debit & par obligation ou les peuple 
nationaux etoient d'etendre, de remuer, de 
fouiller la terre, pour en tirer par la ſuite de 
tems un plus haut degré de fecondite, 
L'accroiſſement & extenſion des terres eil. 
tives fut toujours la premiere richeſſe d une 
nation, puiſque ]induſtrie & la population en 
furent les reſultats; & que le commerce fut 
toujours precaire . quand i] manqua des premiers 
fonds, qui ſont les productions de la nature. 
Les gouvernemens oppoſerent toujours des 
. entraves à Pagriculture , qui devroit Etre libre, 
pùiſqu elle eſt fi neceſſaire 5 il ne ſgauroit 


woir trop Fexces dans le nombre d' hommes 
qu'elle doit contenir; & cette claſſe, la plus 
-yilie & la plus mepriſee , qui procure à I Etat 
es biens phyſiques, ceux de Texiſtenee , de- 
vroit continuellement tendre à fe reproduire, 


: s'oppoſer aux objets les plus eſſentiels: la 
portion des taxes que I Etat exige a raiſon de 


exceſſive, que Vagriculteur craint de defricher 
un champ, d'augmenter ſon bien & ſa famille, 


ne peut deja ſuffire a payer. Ainſi Vinteret de 
agriculteur eſt de ſe montrer pauvre, puiſque 
par ce moyen il ſera ſujet a une moindre im- 
poſition, toujours peu proportionnee avec ſon 
a. | 

La guerre ne porte pas un moindre obſtacle 
au nombre d'hommes qui compoſent cette clas- 
ſe; c'eſt par elle que ſe forment les armées: 
chaque hameau ou village doit a I'Etat un cer- 
tain nombre d'hommes, qui étant remplace de 
ſix ans en ſix ans par un meme nombre, com- 
poſe les milices : en tems de paix le ſervice 
n'ctant pas effectif, fait peu de tort a l'agri- 
culture; mais en tems de guerre, ce ſont au- 
tant d'ouvriers enleves a la campagne, & qui 
lui ſont peu ſouvent rendus, car un ſoldat qui 
a vecu en ſoldat pendant quelques annees, re- 
dient rarement reprendre la charrue. Mais en 
tems de paix les troupes effectives & qui ſont 
ſi eonſidèrables, doivent nuire inceſſamment à 


donnent, en tems de guerre ils la dévaſtent. 
De plus, un homme de guerre accoutume pen» 
D 2 185 
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Mais tout femble diſpoſe dans les grands Etats 
linduſtrie, eſt, ou fi injuſtement aſſiſe ou ſi 


ir de voir augmenter cette taxe arbitraire qu'il 


la culture de la terre; en tems de paix ils La- 
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dant toute ſa vie a d'autres exercices, auroit 
honte au terme fixe pour ſes ſervices de retour. a 
ner en ſa patrie pour y vivre en patre & en cot 
agriculteur. 5 cer 
Les moines, les pretres, les domeſtiques, |: ſon 
mendians , les employes 'a la perception des mo 
droits publics, forment un corps de gens in. me 
tiles, qui nous ſemblent exclus de tout art & WW ler 
de toute ſorte d'induſtrie ; & en verite le ſy, a1 
perflu en ſeroit aſſez conſiderable pour augmen. nar 
ter d'un ſurplus conſiderable & demontre |: Ia 1 
nombre des bras que I'Etat devroit deſtiner 1 gn. 
Pagriculture. „ eſt 
La culture de la terre eſt done le premier de ſer 
arts, qui eſt le plus eſſentiel a l'homme, puil- WF cor 
que ſon travail lui fournit ſa ſubſiſtance, & a « 
qu'en faiſant une compenſation juſte de ſes per WM Far 
nes avec Pabondance & Vinteret qui en ſont tur 
les réſultats, il peut en tirer des moyens de aur 
prè voyance qui Paident a ſupporter avec pus ple 
d'aiſance pendant un tems Ja rigueur des eve. fic 
nemens & l'avarice des ſaiſons. Cela pole. i le 
faudroit que dans tout gouvernement il tit WW ver 
aſſigné a chaque habitant de la campagne une tels 
portion de terre qu'il put defricher & metire WF nat 
en valeur; en effet, pourquoi voit- on, meme con 
dans les climats les plus temperes, & par con- les 
ſequent les plus propres a renfermer les plus 11 IE. 
ches e e. de la nature; pourquoi voit- WW ret 
on, dis- je, de ſi grands intervalles de terreit 85 
en friche, qui pourroient produire des blets on 
ou des paturages pour les beſtiaux ? C'eſt que WF lim 
 PFetendue des grands biens eſt trop conſiderable WF tati 
en rapport a une ſeule tète, & que | homme Wl tani 


de la campagne manque de moyens pour deve. 
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zir proprictaire, & pour mettre en valeur les 
| terres qui reſtent à cultiver. „ 

Si la multiplicite des taxes & des impoſitions 
contribue a la decadence de Vagriculture dans 
certains pays; Tindigence & la miſere, qui en 
ſont des ſuites néceſſaires, ne repandent pas 
moins leurs influences ſur Texiſtence des hom- 
mes; & le luxe de toute eſpece qui fait circu« 
Jer argent dans les villes, n'enleve pas moins 


à la campagne des habitans utiles, en abandon- 
nant le reſte a Vindigence: cette impulſion de 


la ſplendeur des villes ſur la miſere des campa- 
gnes, ne peut avoir un long effet, ſi celle · ciĩ 


eſt abandonnee. Une ſeule probabilite peut nous 


ſervir de conviction, & la voici: dans une des 
contrees habitee par des hommes, où la nature 


a diſpenſe ſes dons les plus precieux, & ou 


Part a ſęu ſouvent prevenir les vices de la na- 
ture; dans un pays où les arts & les ſciences 
auroient des influences determinees ſur les peu- 
ples qui 'habitent , ol! Iinduſtrie & le commerce 
fleuriroient , par les liaiſons, les échanges, 
le debit & les diſpoſitions qu'on croiroit trou- 
ver dans le nombre immenſe des habitans; de 
tels Etabliſſemens favoriſeroient - ils autant la 
nation & les hommes, qu'ils pourroient les ſe- 


conder, ſi Vextenſion des terres & la liberte de 


les cultiver ne ſervolent de but a la richeſſe de 
Etat & a Vaccroiſſement du commerce? En 
reflechiſſant ſur les motifs, on peut reſoudre la 
bop „& dire, que le defaut de combinai- 
on dans l'emploi des terres, que Vextenſion 11- 
limitèe des proprictes ſeigneuriales, l'augmen - 
tation des privileges & des facultes, ſont au- 
| tant de vices reels ; que tout homme qui n'a 
Dg 
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en de propritts, telle modique qu'elle puif: 


tre, eſt naturellement 159 attaché a ſa patrie 
n' ayant rien qui Pattache, & le fardeau de {; 
pauvrete Vaccablant ſans ceſſe, que lui reſter, 
teil, qu'a maudire le ciel & la terre qui [af 

zent: fa patrie, ſon toſt ne ſeront plus ſo 
dotnicite; il les quittera fans * & ira loin 
deux chercher un afyle dans des climats 1 
heureux & moins ſujets aux variations de fel. 
prit humain: que ces procedes, ſuites du be. 
ſoin , devront s'accroftre par exemple & { 


réaliſer par les moyens; que bient6t le po: 


particulier deviendra Feſprit general de k n. 
tion, & influera ſur les differens reſſorts di 


gouvernement. 


Ainſi le bien d'un Etat depend & doit reſul 
ter de la culture des terres; en faiſant a force 
Interieure, elle y attire les richeſſes du dehon: 
toute puiſſance qui vient d'ailleurs que de |; 
terre, eſt artificielle & precaire , ſoit dans k 


phuyſique, ſoit dans le moral. L'induſtrie & |e 


commerce, qui ne s'exercent pas en premier 
Heu fur Tagricultare d'un pays, font au pouvoi 
des nations Etrangeres, qui peuvent, ou les di. 


puter par Emulation, ou les 9cer par envie, ſoit 


en établiſſant la meme irduſtrie chez eux, foit 
en ſupprimant exportation de leurs matieres 
en nature, ou l'importation de ces matieres ei 
cuvres. Cette rivalits doit influer necefſait- 
ment ſur les nations qui n'ont pour principes 
d'induſtrie que des objets de pure ſaperfluite, 


& cette diſpoſition peut leur '8re defavants 


proſe alTane'ou à l'autre. Mais yn Etat bien 
sfriché, bien cultive, produit Jes hommes pit 


les fruits de la terre, & les richeſſes par fe- 


— AAA 
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hommes, & wa ren a Tedouter de ſex voiſins. 
Le gouvernement doit donc ſa protection 
aux campagnes, * qu'aux villes: les unes 
ſont des meres & des nourrices, toujqurs fe- 


res ſubliſter que du ſuperflu de la population & 
de la reproduction des campagnes; & celles- 


n'en poſſedent, mattirent cependant tous les 
treſors qu'elles verſent, qu avec les productions 
des campagnes qui les environnent. Les vil- 
les ne ſont floriſſantes que par la fecondice 


villes, pour ce qui eſt de ſa ſubſiſtance, puiſ- 
ven concentrant ſes productions, elle n'a be- 
Lin d'autre ſecours que de celui de ſes bras: le 


re les denrees des campagnes; elles font deve- 
nues neceſſaires les unes aux autres par les vues 
d'echange & de debit, & il doit toujours ré- 


fecondits eſſentielle a chacune. La fertilite 
des champs depend moins de la nature du ſol 
2 de celle de ſes habitans; il y a des nations 


fagrieulture, dont les terres produiſent moins 
que d'autres qui occupent des contrees- moins 

temperees; c'eſt que le gouvernement y etouf- 
fe la nature de mille manieres, & qu'en conſe- 
quence les hommes ſont moins diſpoſès au gollt 
du travail par beaucoup de motifs & prinei - 


ol la nation eſt attachée à fa patrie par la pro- 
pricte , par la ſlrete de ſes fonds & de ſes 


D 4 Po 


condes; les autres ne ſont que des filles ſouvent 
ingrates & ſtériles. Les. villes ne peuvent gue- 


memes qai repandent plus de richeſſes qu'elles 
des champs 4 la campagne peut ſe paſſer des 
luxe des villes eſt la pierre d'aimant qui y atti- 
ſulter de ce commerce 1 inſenſible une 


tuces ſous les climats les plus favorables à 


palement par le 2 de propriẽtè. Partout 
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revenus, les terres fleuriſſent & proſperem. 


. A IIa" ce Es 8 5 - 
"> * 


| Accordez les privileges plutor aux campagnes da 
1 qu'aux villes, ſupprimez les corvees , von to 
1 verrez chaque propriétaire amoureux de ] hg. pe 
1 tage de ſes peres Taccroitre & TVembellir pt vi 
[| une culture aſſidue, y multiplier ſes enfans 
1 proportion de ſes biens, & ſes biens à propor. le 
| Cr _s --* pa 
j © Liintere&t du Gouvernement eſt donc de fi. qu 
4 voriſer les cultivateurs, avant toutes les clas. pe 
| ſes oifeuſes de la ſociete; car elles deviennent le 
odieuſes quand elles ne font fondees que fu tic 
| des ſervices peu reels & plus fouvent inutiles ſer 
q A VErat; elles ne ſont que d'un ſecours precaire & 
1 & ruineux, quand elles tendent à la deſtruQion ſe 
| | de Pordre, en divifant les interets communs & ſy 
ul en étouffant dans le plus grand nombre des ci. au 
1 toyens & le cri de la nature & le defir d'ttre lib 
1 CCC 1 to 
Pour remedier aux abus des choſes, il faut ne 
remonter aux principes qui leur ont donne lieu! & 
les abus naiſſent de V'ufage, qui s'eſt perpetue, ett 
par une fuite de Vindiſcretion & de Vinconſs- ni 


quence illimitees des chefs de la nation. Nous 
avons Eprouve meme au milieu des plus prat- 
des revolutions , qu'en faiſant valoir Tuſage, 
on ouvrit toujours une carriere aux abus ;leſprit 
| humain ſe preta inceſfamment aux charmes de 
5 illuſion, quand on favorifa fes prejuges, & 
. la perſecution étaya toujours ſes vains ſophi 
mes des fleaux de Finjuſtice & de Vuſurp: 
tion. Les ſouverains oublierent toujours For- 
dre des rapports de la nature & de la ſocicte; 
ils ſoutinrent quelquefois les droits de 1'une pot 
anèantir ceux de l'autre; par une chaine d'. 
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venemens les plus funeſtes, tout ſe confondit 
dans un cahos d'iniquite & de malverſations; 


pour Phonnerets, & on erigea des autels au 
vice & a la fainéantiſe. 

Mais comme le calme ſuccede a la tempete, 
le tems doit venir ou le pillage ceſlera faute de 
piture; la raiſon eclairera les hommes, & ceux 
qui les gouvernent; les idées de l'ordre ſe per- 
petueront de ſiecle en ſiecle, & multiplieront 
les treſors qui doivent ſe repandre ſur les na- 


ſes, quand elles ſeront mues par les bienfaits 
& par la condeſcendance de leurs chefs; elles 
ſe lieront les unes aux autres par des rapports 
ſuivis & continus ; elles tiendront enſemble 
aux campagnes & aux villes par la circulation 
libre établie entre elles; elles ſe fourniront 
toujours une ſubſiſtance aſſurèe, proportion- 
nellement avec la perfection & l' abondance; 


ni corrompus ni opprimès par le gouvernement. 


GN 
U 7 3 


tout fut onEreux & humiliant pour Vindigence & 


tions; elles deviendront agricoles & induſtrieu- 


& les peuples ſeront, ce qu'ils auroĩent dd 
etre, heureux & honnetes, lorſqu'ils ne ſeront 
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1 eſt pour Phomme un droit de naty- 
re & une ſuite de la ſociabilite; elle a été de 
tous les tems & de tous les pays, depuis la ren. 


nion des hommes: leurs interets partages, | 


difference de leurs godts, leurs paſſions meme 


furent les principes de l' ind pendance, & cette 


independance decida en eux les ſentimens qui 
ia caraCteriſent, la crainte de Veſclavage & h 
faculte de reſifter par la force a la privation 
de la liberte. Les ſocictes d'hommes durent 
changer avec les differentes revolutions qu!ils 
Eprouverent ; Vimpulſion qu'ils regurent , foi 


des objets, ſoit d'un inſtinct particulier à el. 


3 en decidant leurs intentions ſur les rea. 
ites, ne tarda pas a leur faire naitre le deſit 
de la poſſeſſion & de la propriete. Ils fe ſou- 


mirent ſans peine a ces influences nouvelles. 


Par- là les ſociètés devinrent fixes & ſedentaires: 
Ton reconnut les grands avantages lics aux rap. 
ports que les hommes avoient entre eux. Les 
uſages perpetues durent ſe changer en droits; on 
$'cfforga d'en couvrir les abus, en y impoſant 
le ſceau de Vantiquite, Mais les irruptions di 
verſes, occaſionnees par les diſtinctions dans les 
hommes, en y attachant une gloire convenadlc 
a l'objet, devoient preparer aux nations des 
inſtrumens deſtructeurs, toujours armes contre 
les nations memes, „„ 

Ces diſpoſitions firent des progres incroy* 
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bles dans I'eſprit des ſocietes avec la neceflite 
des tems; les interets ſe partagerent avec leurs 
diferentes influences; il ne fallut qu'une ſuite 
funeſte de venemens pour rendre le trouble & 
je deſordre generaux : chacun ſe deyoua uni- 
quement à la defenſe de ſes propriétés. La 
perte de la propriete occaſionna le briganda- 
& ge & les actes d'hoſtilite. Mais quand il s'agit 


eu. de la ſervitude, ce fut alors que les hommes ne ö 
L connurent plus de loix que celles de la fureur, 1 
me ils s' abandonnerent a toute ſorte d' excès & i 
we trainerent par - tout après eux le meurtre & le 1 
qu carnage. Le vainqueur oublia Phumanitse, & 1 
x Sil la reconnut, ce ne fut que pour ſatisfaire '} 
100 ſon avarice. Le deſpotiſme, qui tient le ſcep= ; | 
et tre en main, favoriſa dans ces tems malheureux 1 
Ul lu ruine des hommes, qui fe defendoient avec | 
ſo les ſeules armes & les ſeules forces de la natu- | 
le: re, Ceft par de pareilles revolutions que les '| 
* nations ſubjuguerent. les nations, & que par al 
ll une ſuite des tems furent ſoumis les empires les al 
ſow plus E&tendus & les plus polices de Vunivers. {| 
les Cette imperfection des hommes ſur des 1 
res: . * "i 
| moyens dont ils ignorent les reſultats, devoit ; iſ 
4" WY finir avec le calme, & non ſe transmettre; mais 1 
* Teſprit humain, toujours porte au meme but, «it 
1 quand 1] ne peut rompre les differens liens qui it 
* le retiennent, devoit s exercer fur de nouveaux i 
1 objets en proportion de ſes nouvelles facultés. 1 
ade L communication établie dans les deux mon- 


0 des & les avantages qui devoient réſulter pour 
es nations de la diftribution du commerce dans 
chaque pays, en oceaſionnant une plus grande 
extenſion aux vues des peuples, durent renver- 
ſer le pivot du monde moral, qui juſques - là 
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Yavoit tenu dans Iequilibre, Les interity des 


le ſe 


hommes deyoient recevoir des influences d'0, dats, 
Jets qu'ils enviſageoient diverſement, & q qu'il 
devoient leur ètre ou funeſtes ou neceſſaires truit 
Tandis que quelques nations perfectionnoient foibl 
Fart de la guerre pour Vattaque , d'autres &e. ſon p 
voient des places pour la defenſe. Des que |; celle 
-Iiberte eut rompu ſes chaines, qu'elle eut trou- mais 
ve un aſyle ſur les mers, elle éleva ſes rem. Vain 
grin le continent, & l'on vit les peuple attaq 
franchir les barrieres de leurs Etats pour lutter natio 
contre Vautorite abſolue, ou pour affoiblir & ri qa 
ſoumettre V'independance qui ſubſiſtoit encore de Ia 
dans quelques elimats. POL | pour 
Te fut toujours Vorguetl national, ou Vaya. quan 
rice des ſouverains, qui engagerent les quere|- reſte 
les de nation à nation; les peuples en furen: W 
-LOuJours les victimes, puiſque leurs maitres com 
n'entreprirent jamais des guerres que pour | veng 
gloire de leur perſonne qu de leur famille, ſans deli 
aucun Egard au bien de leurs ſujets. Ce n'elt tee | 
pas ſans raiſon qu'on a fait der la grandeur de d 
des Etats dans le nombre des troupes, dans les ples: 
places fortes, les magaſins, les arſenaux; il Taut 
eſt vrai de dire que tous ces differens objets pour 
ſont autant d' actes de prevoyance qui peuvent ſous 
_  empecher les invaſions exterieures & ſuppleer le fe 
aux attaques ſecretes de l'ennemi: mais ils ne D 
peuvent preſerver un peuple des irruptions de 0 
ſes maitres, ils ne ſauvent pas des attentats du pd 
deſpote qui le vexe: tant de ſoldats ne font Gr 
que tenir enchaines des eſclaves: par ce moyen A 
Thomme le plus foible devient le plus fort; e 
Comme il 22 tout & veut tout, il ſait brave! tie 
opinion & forcer les volontés; il fait des tur pare 


Code des Nations. 61 


dats, il leve des impots, il les augmente ſuivant 
qu'il croit ſa puiſſance mieux affermie; il de- 
truit ce qu'il a forme, il retablit ce qu'il a af - 
foibli: mais en voulant exercer & manifeſter 
ſon pouvoir ſur la tete de ſes peuples qui chan» 
cellent, il ancantit la force nationale, fans ja - 
mais la retrouver dans les Evenemens, C'eſt en 
vain qu'il arme ſon bras contre le ſouverain qui 
attaque ſes droits uſurpes ; le caractere de la 
nation devenue eſclave s' eſt change, & a depe- 
ri dans la ſtérilitè & la miſere, ou ſous le joug 
de la tyrannie: les bras ni les cœurs ne ſont plus 4 
pour Jui; Veſciavage ſait rompre ſes chaines, 1 
quand il en eſt tems; le peu de force qui lui 
reſte , joint au courage, le ſeul remede a ſes 2M 
maux , ſe tourne du cote de Iautorite, pour la ji 
combattre & Vaſfoiblir: c'eſt un droit que de 5 
venger Phonneur opprimé; mais en voulant ſe 
delivrer de la verge du deſpote, la nation irri- 
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tee ſe vend , ſe depouille, fe trahit; l'eſprit Pr 
de deſunion & de haine gagne l'eſprit des peu- 1 
ples: Poppreſſeur cede a la force, quand il n'a 171 


d'autres moyens ; mais ce n'eſt toujours que 
pour cacher I'empire de ſa volonte contrainte, 
ſous le maſque trompeur de la duplicite & ſous 
le fer de Ja tyrannie. 
Dans tout Etat, lorſque Jes cœurs ſont alie» - 
nes, ils yolent d'eux-memes vers Iindependan- 
ce; de la maniere dont elle eſt enviſagee dans 
tat politique, cette independance des peu- | 
ples doit detruire & les loix ſociales & la for- 
me actuelle du Gouvernement qui les favoriſe: 
cette contagion gagne d'autant plus vite, qu'elle 5 
paroit le ſcul remece au danger de l'invaſion, 
le ſeul garant de la ſccurits des nations. Lep 
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innovations devinrent toujours funeſtes , & pre. 
judicierent a la liberté des peuples; c'eſt pu 


elles que les guerres inteſtines ſe ſont declarces, * 


elles eurent pour baſe, ou Vintolerance ſur get 
difterentes manieres de voir dans le ſyſtem: 
politique, cu ſur les matieres de religion; «|: 
mit aux priſes le prince contre les grands, I'hom. 


me du peuple contre le citoyen, & tous contre 


le ſacerdoce, qui eſt ſeul capable de detruire |; 


conſtitution la mieux affermie en inſpirant ſes 
fureurs a un ſouverain deſpote & ſuperſtitieur, 


Les guerres qui n'ont pour but que de repous: 
ſer les uſurpateurs, maintenir des droits legiti- 
mes, garantir la liberté des nations & d'&yiter 
les oppreſſions & la violence des ambitieux & 
des tyrans du monde, ſont conformes au droit 
naturel & a la juſtice: on a vu que les guerre: 


de religion ont toujours été plus ſanguinaires 
que celles que l' ambition des princes ou 1'indo- 
cilitéè des peuples ont ſuſcitees. La raiſon, en 


ſe perfectionnant, ſemble en avoir detruit |: 
germe, & nous devons & l'eſprit philoſophique 
qui a pris depuis environ un demi fiecle , | 
gloire d'avoir banni ce fleau deſtructeur de Vhu: 
manité. Toute guerre, en general, eſt dans Vor- 
dre politique un tres grand mal, parce qu ell 
en eſt ordinairement le renverſement: ſi Von en 
pouvoit fixer le terme, elle ſeroit ſans dou 
te moins a redouter; mais ce terme depend des 
EvEnemens, ou du caprice des ſouverains, qu 
deviennent malgrs toute la prudence humaine 
les tyrans des maximes politiques. 
L'etat de paix eſt pour homme ſocial un 
Stat primitif, s'il Etoit ſans préjugé: d'allleurs 
Pexperience nous apprend qu'en comparant le- 
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conditions des traites qui terminent les guerres. 
avec les vues & les motifs qui les ont fait entre · 
prendre, on ne trouve preſque point de guerres 


qui les ont entrepris: le commerce, indus» 
trie, la population, eurent toujours à ſouffrir de 
leur trop longue duree ; la perte multiplice des 
hommes ne peut Etre miſe en balance avec quoi 
que ce puiſſe d' etre; le gain d'une bataille ſou- 
vent ne paye pas une tète moiſſonnee par le 
fer. Un gouvernement qui n'entreprend que 
des guerres indiſpenſables & phyſiquement ne- 
ceſſalres, a Pavantage de pouvoir facilement 
trouver des ſecours d'hommes & d'argent dans 


qu'abſolu que puiſſe etre le gouvernement, cha- 
que de conforme à la juſtice. 
Si la neceſſite eſt une condition abſolue de la 
legitimitè des guerres, on ne ſauroit mettre an 
vent Etre regardées que comme utiles; & la na- 


tain pour opèrer un bien eſtimatif. Nous pous 
vons ranger dans cette claſſe les guerres dont 


force, ou d'etre vaincues par des puiſſances 
ſuperieures, ſous des formes de ſatisfaction hu- 
miliantes, auxquelles elles ne ſe ſoumirent qu'à 


dexemples d' offenſes particulieres entre les 
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qui aient totalement rempli les veeux de ceux 


u propre nation; & meme en tout Etat, quel 


cun ſe prete à un engagement force, qui n'a rien 


rang des guerres legitimes celles qui ne peu- 
tion peut reclamer le principe vrai en lut-m&- 
me, qu'il n'eſt pas permis de faire un mal cer- 


les nations ont tire le mérite de vaincre par la 


la derniere extremits. L'hiſtoire eſt remplie 


louverains, qui furent toujours Javees dans le 
ang des peuples; elles fur. nt proportionnées à 
2 barbarie des differens ſiecles, & 4 meſure que 
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ccdeès n ont eu lieu que bien rarement, & ſeule. 


dut occaſionner les guerres de commerce dez. 
tructrices de Vordre politique & du caractere 
national. Telle eſt la fatalité ! tandis que le com- 


cheté par mille années de peines. Les impoſi- 


s'etendre à Vinfini, a meſure qu'on retarde les 
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les nations ſe ſont policees, ces offenſes de Dro. 


ment de la part de ceux, qui, pour des inté. 
rets particuliers, vouloient rendre la guerre ng. 
ceſſaire. | | 

Voila le grand vice des Etats, & celui qu 


merce & l' induſtrie ſemblent annoncer aux m. 
tions leur liberté & conſerver aux climats les 
appanages qui leur appartiennent , la richeſſe 
des metaux & l'abondance des matieres & des 
denrees indigenes; la guerre qui ravage tout, 
& ſes preparatifs ruineux pour les peuples, ſem- 
blent tout confondre pour tout détruire. Si un 
intervalle de paix paroit promettre & retablir 
le calme, ce moment d'eſpoir eſt bientöt 12 


tions que le gouvernement eEtablit ſur la tite 
des peuples, ſervent a recompenſer en quelque 
partie les depenſes indiſpenſables de la guerre 
& & reparer par le nombre des hommes, qui ſe 
vendent a vil prix, ou que l'on prend par for- 
ce, celui que les batailles & les ſieges ont de- 
vore: les termes des dettes publiques accumu- 
I&es pour faire face dans les extremites preſſan 
tes, étant conſiderablement arrieres, chaque 
ſujet, ſans exception, eſt force à en payer un 


gros interet; la progreſſion doit neceſſairement 3 
| 


lutior 


rembourſemens ; la liquidation de pareilles det. "Wi 


tes doit &maner. ou d'une nouvelle forme dad. R 
miniſtration publique, ou entrainer la ruine In, 
des peuples. Dans tous les Etats, la guerre ring 

appay' & gr. 
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appauvrit néceſſairement les treſors publics, 
à moins que les dépouilles des vaincus ne les 
rempliſſent; mais c'eſt alors la plus cruelle ex- 
tremité. Faut · il le dire? ces diſpoſitions ſont 
plus communes chez les nations les plus poli- 
cbes, puiſqu'etant victorieuſes elles n ont con- 
nu autres loix; que celles qui leur étoient 


pes; le ſoldat $'enrichiſſoit dans des victoires 
dont le gouvernement ſavoit tirer le plus grand 
parti. Mais au bout de quelque tems, parmi 


vainqueur auſſi malheureux que le vaincu c'eſt 
un gouffre ou tous les canaux de Pabondance 


| les maux , leve avec tant de peines dans les 
provinces, ſe rend dans les coffres de cent en- 
trepreneurs, dans ceux de cent partiſans, qui 
avancent les fonds & achetent par avance le 
droit de depouiller la nation au nom du ſouve- 
rain; les particuliers alors regardant le gouver- 
nement comme leur ennemi, enfouiſſent leur 
argent; & ce defaut de circulation doit néces- 
ſurement faire languir & Etat & ceux qui en 
attendoient des reſſources. 

En portant nos regards ſur les objets demon- 
ſtratifs des cauſes qui ont dfi occaſionner les plus 
grands Evenemens dans l'ordre politique, & for- 
mer per la ſuite des tems les plus grandes révo- 
lutions dans le ſyſteme des Puiſſances, nous ver- 
rons que ſi d'un cõt la guerre fut utile aux na- 
tions, elle dut les preparer a ſe ſoumettre aux 
circonſtances les plus funeſtes, ou au moins les 


le grand avantage des Etats. Si elle fut un bien 
E 


ditces par Vavarice & le brigandage des trou - 


les memes nations; la guerre a dd rendre le 


ſengloutiſſent 3 Vargent , ce principe de tous 


plus nuiſibles a l'ordre ſocial, qui conſtitue ſeul 
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pour quelques climats, qui en fgurent tirer de 


vues effentielles aux interets communs, «| 90 
fut un grand mal pour d autres peuples (ny & [ 
appui, qui y trouverent leur ruine. Le con. 15 
merce établi dans quelqu-s nations, dur |: 0 
obliger à ſoutenir & à prolonger des gderte ba 
eſſentielles a leurs droits, quand elles 5 ö 4 
yoient beſoin, pour les entretenir, que de {: 55 
cours interieurs & aucunement lies aux rapport of 
des autres Puiſſances. Mais une nation qui el * 
par elle meme ſoumiſe aux influences des Frars * 
qui la protegent, en exportant & important | 85 
objets néceſſaires & propres au climat, il « an 
conſtant, qua ſucces égaux dans une guerre, ; , 
de telle nature qu'elle ſoit, la balance ſcra por * 
Etat qui fournit a l'autre les matieres & le I! 
fubſtances, & qui fera conſequemment le pu "Ou 
riche, puiſqu'il ſera plus longtems en diſpoſition 995 
de tenter les coups de la fortune, & qu'il aur . 
des reſſources inepuiſables, qui tor ou tard do Per 
vent manquer à la nation, dont les production PHE 
de toutes ſortes, & les ſecours d'argent, tirem fan 
leurs réſultats de V'etendue indefinie des circon- 85 
ſtances & des Evenemens. La guerre, en gen-. 9, 
ral, ne peut etre que tres deſavantageuſe a l e f 
dre politique; elle lui devient nuiſible & mn de! 
mal preſque ſans remede, quand le gouverte ge n. 
ment, force de la porter aux extremites d'un a! Wi peup 


tre hemiſphere, depenple les campagnes d'hon 
mes pour former les armees, fait ſortir des it 
fors immenſes du commerce, de l'induſtrie, & 
PFindigence meme, pour les verſer au debe, 
ou pour multiplier fes forces, qu'il ne ceſſe ce 
perdre, ſoit dans les ſieges & les batailles, 0! 
par les rigueurs des ſaiſons & des climats. 
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guer res fondees- ſur des obligations ſi codteuſes 
& 6 hazardeuſes, ne peuvent occaſionner que de 
tres grands inconveniens, par la multiplicité des 
obſtacles qui fe reaniſſent ordinairement pour 
balancer les moyens & combatcre l'eſprit de la 
police nationale. La terreur deſarma toujours 
ja foibleſſe, quand elle ne ſe vit pas ſoutenue 
par 'eſpoir de ne plus lutter contre une force 
ſuptrieure aux ſiennes; cette ſuperiorite reſtera 
3 celui qui ſera avare des hommes, & qui con- 
| {ultera 'humanite plutòt que le deſpotiſme du 
pouvoir, avant que d'entreprendre une guerre, 
qui, ſans ces diſpoſitions, établit toute puis- 
ſance, telle qu'elle ſoit, fur un fond chancels 
unt & ſterile. e 
11 eſt donc de la politique d'un gouvernement 
ſage, d'éviter les guerres extérieures, & d'y 
obvier quand il y eſt contraint, par des ſecours 
certains d hommes & d' argent, ou par la plau- 
ſtbilite des ſuccès. Le Souverain ne pourra jouir 
de ces avantages, qui caracteriſent la vraie puis- 
| fance & l'extenſion des vues d'un maitre des 
peuples, qu' en s'aſſurant de la confiance unani- 
me & du facrifice volontaire des fortunes pour 
le ſoutien de I' Etat & des droits de la nation, 
de la reproduction des metaux & des hommes; 
e nerf de l'induſtrie & du travail, quand les 
| peuples ſont citoyens & heureux. 


MARINE. NAVIGATION 


. principe Emana de la ſociabilite, 
ou plutot de Timpulfion que les premiers hom. 
mes ont regu de la nature, pour ſe joindre & (: 


communiquer leurs 1dees. La neceflite en fut 


productrice; mais ce furent les vues de com. 
merce = les perfectionnerent. Les peuples qui 
ne poſſedojent qu'un terrein ſterile & de peu 


d' tendue, furent obliges d'avoir recours al 
commerce avec les étrangers: ils y furent 


pouſſes par leur genie, qui étoit naturellement 


tourné à viſiter les autres nations, pour en tirer 


des objets néceſſaires a la vie & a ſa conſerva. 
tion. Par la ſuite des tems, on vit changer 
Fart de la navigation en nouveaux genres de 


puiſſances , qui devoient changer la face di 


monde. Elle fit tomber les anciens ſyſtemes 
d' equilibre entre les differens Etats, ſoumit tou 


tes les nations A ſes influences, devint un: 
force redoutable contrelles, & prepara pou 


Pavenir les revolutions les plus générales. Ele 
eſt fille de la liberté b parce qu'elle lui ouvre 
les voies les plus promptes & les plus ſecrettes; 
elle eſt la ſource des richeſſes & le rempart de 
la ſarets des Nations libres, parce qu'elle ſcalt 
obvier aux coups d' autoritè qui frappent à | 
fois ſur les hommes & ſur le commerce; que 
ces actes de violence ne peuvent avoir lieu qu 
momentanement, & qu' ils ſont ordinairement 
rachetes de TVaveu general par une contrainie 


lution 


foible 


| {6curi 


Tante 
ſajette 
ſyſtem 
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toujours dangereuſe, ou par une ceſſation de 
commerce eſſentielle aux autres Nations. Une 
Nation Maritime eſt toujours puiſſante, quelque 
choſe qu'elle Eprouve : iſoléèe, quand elle a des 
raiſons politiques de Fetre: commeręante, lors- 
relle trouve dans Vetranger des objets de con- 
Mcradion & d' influence; qu'elle y puiſe les 
matieres qui lui ſont neceſſaires, en Echange de 
celles dont elle abonde; qu'elle fait conſiſter ſa 
ſcience a neceſſiter des expeditions, ſoit de 
guerre, ſoir de commerce, qu'elle puiſſe occa- 
ſonner, en ſacrifiant des intérèts du moment à 
des avantages reels. C'eſt par elle que nous 
devons à l'eſprit humain perfectionné toute I'e- 
tendue de ſes connoĩſſances: depuis que les hom- 
es ont pu Ppenetrer au-delz des limites des 
mers, il ſemble, & on doit ſe perſuader, que 
| leurs idées ſoient changees, & qu'animes de nou- 
veau par une force attractive vers le grand but 
de voir & de produire, les operations ſe ſojent 
conduites avec plus de concert, de combinaiſon , 
& moins de ces grands effets qui derangzent tous 
les ſyſtemes; il y a plus d'efforts & moins de 
ſecouſſes: toutes les pailions des hommes y ſont 
entrainèes vers un certain bien general, des vues 
grandes, un heureux emploi de toutes les facultes 
phyſiques & morales. Depuis qu'une partie du 
monde, qui avoit auparavant Eprouve des revo- 
lutions reverſibles ſur ſon intolerance & ſar ſa 
foibleſſe, navigue, elle jouit d'une plus grande 
ſecuritè au dedans, d'une influence preponde- 
tante au dehors; elle h'eſt peut - etre pas moins 
ſujette a des guerres inteſtines: mais dans le 
| [yſteme general, ſa ſituation actuelle ne peut 
cite COmparee à ce qu elle toit auparavant; ſes 
E 3 RS. 
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influences ſur les autres parties du monde aug. 
mentent, a meſure que ſes vues s accroiſſent, 
perfectionnees par l'art qui les regoit. C'eſt 
donc à la Navigation que nous devons Paccrois- 
ſement du commerce, qui enfante Vinduſtrie, l 
ſeule & grande reſſource des Etats qui ne font 
point libres. Examinons actuellement ſi ces 
memes Nations, ou par une inconſéquence illi. 
mitee, ou par un pouvoir indefini de leurs mai- 
tres, n'ont point eu a ſoutfrir de conſiderations 
diverſes, retrecies encore par des attentats com- 
mis contre Ia liberte dans la Navigation & dang 
le commerce, qui en eſt une ſuite, Nous conſi- 
dererons enſuite les grands avantages qu'on 

ourroit trouver dans le retablifſement d'une 


* 


arine, qui n'eſt deja que trop affoiblie dans 


ces differens Etats. 
Rien ne fut plus contraire au genie national 
des peuples les plus polices du monde, que h 
contrainte qurentraine toujours I'autorire trop 
abſolue de ceux qui les gouvernent. Le com- 
merce, faut · il le dire, Finduſtrie meme, eurent 
beaucoup a ſouffrir de la gene & de la ſervitude 
que les maitres d'une partie du monde oppoſe- 
rent à leur extenſion: fi l'on n'eut ſecoue dans 
quelques Etats les actes de violence toujours 
cont raires a lattrait des decouvertes & aux con. 
noiſſances qui aſſurent la ſureté des Etats memes, 
on auroit vu ſe detruire de lut-meme J'quilibte 
ſi eſſentiel entre les Puiſſances, & la force eu! 
affranchi ſes limites, ſeules reſſources des con- 
ventions, & des moyens d' ex Scuter des proje:s 
de conquète ou de commerce. Autre incof- 
veénient: on auroit vu finir avec les plus graiis 
etabliſſemens, cet echange des choſes |: 


kellig 
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plus neceſſaires a la vie; echange plus qu'eſſen- 
liel à la Nation qui ſgait tirer du commerce, 
ou des objets d' abſolue neceſſite, ou des mo- 


maticres pr mieres les irruptions des autres 
Nations ſur elle, ou de ſuſpendre, au moins pour 
un tems, le progres des operations qui pou- 

roient lui devenir funeſtes par des actes fecrets 
| ou trop Precipites. Avec ces diſpoſitions, les 
Scuverains euſſent conſidere les grands avanta- 
ges qu'ils auroien: pd tirer d'une libertè indefinje 
dans le commerce, en accordant des privileges 
à ceux qui s'y deſtinent & qui s'y font diſtin- 
gues, & en ne faiſant p int deroger les hommes 
à des titres de convention qu'il honore. La 
coutume qui s' obſerve dans une Iſle peu éloi- 
gute, n'eſt peut-etre pas moins ſage; elle per- 
met aux puines des plus grandes maiſons, de lais- 
| {cr dormir leur nobleſſe (c'eſt le terme uſité) 


licite, pour ſoutenir un nom qui, fans cela, leur 
deviendroit a charge; inconvenient qui ne ſe 
fait ſentir que trop ſouvent chez ane nation voi- 
line, plus ſgavante, a ce qu'elle croit, & plus 
curieuſe ſur le point d'honneur, mais moins in- 
telligente ſur ſon veritable interet. 

D apres cela, on peut ſe decider a croire que 
le plus grand commerce procede de la naviga- 
tion, & qu'il lui doit ſon aceroiſſement, ou, 
pour mieux dire, toute ſa perfection. Auſſi 
faut. il avouer que le commerce ne fleurit dans 
| un Etat Maritime qui a des ports conſidérables, 
qua proportion que la Navigation y eſt ſolide» 
ment etablie, qu'elle y eſt protegee par le gou- 
vernement & qu'elle s'y ſoutient avec reputay 
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yens de ſupporter par Tabondance de toutes les 


& de s'enrichir par toute forte de commerce 
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ment la perte de l'autre, & qu'il faut toujours 
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tion; &, qu'au contraire, on ne le voit han. 
guir & ſouvent tomber entierement, que parce 
que la Marine n'y eſt pas favoriſèe, qu'elle eſt 
conſequemment negligee, & que le plus grand 
commerce qui ſe fait par mer y eſt 'abandonne, 
Nous repetons qu'on doit aux nations libres le 
principe & Vaccroiſſement de la Navigation, & 
que les unes & les autres Vont pouſſeè pre ſqu au 
dernier point de perfection. Mais il eſt certain 
qu'en examinant les raiſons qui ont fait paſſer 
ſucceſſivement le commerce des nations libres 
a d'autres nations, qu'on peut etablir comme un 
axlome reconnu, que les rapports du commerce 
& de la navigation, &, ſi on peut le dire, leur 
union & leur ſociete ſont ſi intimes, que 1; 
decadence de l'une entraine preſque nèceſſaire: 


cou qu' ils fleuriſſent, ou qu'ils periſſent enſemble. 
Dn Etat connu & celebre par le genie de 
ſes habitans, auroit beaucoup de choſes a faite 
pour la perfection de ſa Marine; Vobjet , quoi- 
qu'important, a été neglige depuis plus dun 
dzmi-ſiecle: auſſi depuis cette Epoque les avan- 
tages n'ont-ils pas été de ſon cote ; dans les eve- 
nemens les plus eſſentiels, on s'eſt contente de 
couvrir ſes poſſeſſions, ſuivant les circonſtances, 
& de n'armer qu'a cet effet, fans en conſiderer 
les reſultats. Ce procede équivaut a celui de 
jouer, avec le haſard de perdre, ſans avoir j. 
mais celui de gagner. Nous avons deja dit 
que la force & la puiſſance d'un Etat, con. 
ſtoient dans une Marine bien montèe, quand i 
en a les moyeus, qui ſont argent & la mer, od 
des fleu ves & des rivieres qui y conduifent, 14 
Marine, conſidsr6e comme art, eſte levier de 


puiſſances, parce qu'elle renferme en elle · me- 


uence, qu'elle diſpenſe ſur les nations tant voi- 
ſnes qu'eloignees: elle rend I' Etat poſſeſſeur 
Jes hommes & des arts, par Tabondance de l'or 
& des matieres de luxe; elle ſgait preparer les 
plus grandes revolutions, & obvier a celles qui 
{> fomentent contr'elle; elle promene ſur les 
"tres le deſtin des Nations, & fcait anèantir 
les Puiſſances qui oſeroient lutter contre elle; 
La Marine eſt ſortie du commerce, & ce der- 
nier la perfectionnèe. On a d'abord voyage ſur 
mer pour poſſeder, on a conquis un monde pour 
enrichir l'autre. Cet objet de conquete a fonde 


2 fallu des forces navales, qui ſont elles-memes 
le produit de la navigation marchande. On ſe 
chercha ſur les mers, ſans ſe trouver; on ſe trou- 
va, fans ſe chercher; & Vaudace, la ruſe & le 
hazard deciderent des ſucces. Maintenant , 
que Part de la Navigation s'eſt Etendu ſur quel- 
ques Etats & geſt perfectionnè chez d'autres, 


quelquefois les plus grands Evenemens ; mais la 


dans les combats. 


Ils ont df ſoumettre tous ces differens ſyſtemes 
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me toutes les cauſes de conſideration & d' in- 


le commerce, & pour ſoutenir le commerce il 


ceſt la ſcience & la force qui manœuvrent dang 
les plus grandes entrepriſes ; on doit tout a leurs 
influences & a leur proportion qui ſuſpendent 


disproportion, à ſcience Egale, decide bientst 


Ces conſiderations ont df faire raiſonner les 
differens peuples & ceux qui les gouvernent. 


à {a preuve qui juſtifie les plus ſages reglemens ; 
mais les moyens evidens ſont de foibles reſſour- 
ces 4 Vencontre du prejuge. C'eſt lui qui de- 
truit les accords les plus eſſentiels en matiere de 
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acquiſe des privileges. Ce ſont ſes progres qui 


Un Prince, poſſeſſeur des prejuges qui Pauto. 


qué la pauvrete eſt le rempart le plus aſſure du 
tröne. De: la, il interceptera toute correſpon. 


fortunes acquiſes par des pertes reelles & dc; 


volte des peuples & l'uſage qu'ils peuvent faire 


| Indefinie eſt toujours a charge au peuple qui 


ce que Von doit taire. 
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politique, qui s eſt oppoſe a cette mutuelle & ut. 
le correſpondance de negoce entre des nations que 
la nature ſembloit avoir ſeparees pour toujours, 
& qui cependant recevoient les unes des autres 
les memes influences, ſoit contre les incurſions 
des pirates, ſoit dans les grandes vues de com- 
merce, ou dans les concurrences ſur l'extenſion 


ont Enerve les forces, en diminuant le courage. 


riſent a des entrepriſes contraircs a la nation, 
va juſqu'a croire que tout eſt a lui, rien a ſe 
eſclaves, & qu'il leur fait grace de tout ce qu'il 
leur laiſſe : une fauſſe politique lui perſuaders 
que des ſujets riches deviennent toujours inſo- 
lens; qu'il faut les ruiner pour les aſſervir, & 


dance avec les autres nations; ou, $'1] la tolere, 
ce ne ſera que pour s'emparer des biens & ds 


dangers évidens; il s'emparera de toutes les 
branches de Vinduſtrie pour l' puiſer, en en ti- 
rant des tributs onereux & injuſtes. C'eſt dans de 
pareils EvEenemens qu'il doit craindre, & la re- 


d'une libertè toujours enchainee, L'autorite 
gemit, & tot ou tard il doit s' lever contre un 


pouvoir trop longtems reſpectè. Quelle et la 
revolution qui doit ſucceder à celle ci? Ci 
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Cin dans la nature de Thomme, qu'il faut 
chercher ſes moyens de bonheur. Que lui faut- 
i pour etre aut heureux qu'il peut l' etre? La 
{ubſiſtance pour le preſent, & s'il penſe a Va- 
venir, Veſpoir & la certitude de ce premier 
bien. L'homme ſauvage manque-t-i] de ce ne- 
ceſſaire abſolu? S il fait peu de proviſions, c'eſt 
cue la terre & la mer ſont des magaſins & des 
reſervoirs toujours ouverts à ſes beſoins; la pè · 
che & la chaſſe ſont de toute l'année, ou ſup- 
plecnt a la ſtérilité des ſaiſons. Le ſauvage 
wa pas de maiſons bien fermees, ni de foyers 
commodes; mais ſes fourrures lui ſervent de 
toit, de vEtement & de potle. II ne travaille 
que pour ſa propre utilite, dort quand il eſt 
fatigue, ne connolt ni les veilles ni les inſom- 
nies. La guerre eſt pour lui volontaire. Le 
peri], comme le travail, eſt une condition de 
ſa nature, & non une profeſſion de ſa naiſſance; 
un devoir de la nation, non une ſervitude de 
famille. Le ſauvage eſt ſérieux, & point triſte; 
on voit rareinent ſur fon front l' empreinte des 
pattions & des maladics, qui laiſſent des traces 
ſi hideuſes ou ſi funeſtes. Il ne peut manquer 
de ce qu'il ne deſire point, ni deſirer ce qu'il 
ignore: les commodites de la vie ſont la plu - 
part des remedes à des maux qu'il ne ſent pas; 
les plaiſirs ſont un ſoulagement des appetits que 
dien n'excite dans ſes ſens; Vennui n'entre guere 
dans ſon ame, qui n'eprouve ni privations ni 


r \ nana — i. ANTS IC... 


76 Code des Nations. 


beſoins de ſentir ou d'agir, ni ce vuide cres pu 
les prejuges de la vanité; en un mot, le fy. 
vage ne ſouffre que les maux de la nature. 
Mais l'homme civiliſe, qu'a-t-il de plus heureyx? 
Sa nourriture eſt plus ſaine & plus delicate que 
celle de l' homme ſauvage; il a des vetemens 
plus doux, un aſyle mieux defendu contre Pin. 
jure des ſaiſons: mais le peuple, qui doit faire 
la baſe & l'objet de la police ſociale; cette my] 
titude d' hommes qui dans tous les Etats ſuppor. 
te les travaux penibles & les charges de la ſocic- 
té; le peuple, vit - il heureux, ſoit dans ces em 
pires, ou les ſuites de la guerre & Pimperfec- 
tion d'une police mal reflechie Yont mis dans 
Fefclavage, ſoit dans ces gouvernemens, oli les 
progres du luxe & de la politique Font condui: 
3 la ſervitude? Les gouvernemens mitoyens 
hiſſent entrevoir quelques raiſons de felicité 
dans une ombre de liberté: mais a quel prix 
eſt- elle achetee, cette ſecurite? Par des flots de 
ſang, qui repouſſent quelques inſtans la tyran- 
nie, pour la laiſſer retomber avec plus de fureur 
& de ferocits ſur une nation tot ou tard op- 
primee. 2 i | 45 0 
La tyrannie, dit - on, eſt l'ouvrage des peu- 
ples, & non des rois. Pourquoi la ſouffre- t on? 
pourquoi ne reclame · t- on pas avec autant de 
chaleur contre les entrepriſes du deſpotiſme, 
qu'il emploie de violence & d'artifice pour s em. 
parer de toutes les facultes des hommes ? Mais 
eſt-i] -permis de fe plaindre, de murmurer ſous 
Ja loi de Poppreſſeur ? Neeſt-ce pas Virriter, Jen. 
citer a frapper juſqu'au dernier ſoupir de la vic- 
time? A ſes yeux, les cris de la ſervitude font 
une rebellion; homme, qui revendiqucroit Ir 
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droits de Thomme, periroit dans Vabandon ou 


dans Pinfamie. On eſt done oblige de ſouffrir 


rautoritè, ſoit injuſte , ſoit legitime, Deès. lors 


à quels outrages Thomme n'eſt - il pas expoſe? 


S'il a quelque propriete, juſqu'a quel point en 


eſt· il aſſure, quand il eſt oblige d'en partager le 


produit entre homme de cour, qui peut atta- 
quer ſon fonds; Thomme de loi, qui lui vend 
les moyens de le conſerver, Ihomme de guer- 
re, qui peut le ravager, homme de finance, 
qui peut y lever des droits toujours illimitès dans 
le pouvoir qui Jes exige, & le deſpote qui le 


condamne a ſouffrir. Sans propriètéè, comment 


ſe promettre une ſubſiſtance durable? Quel 
eſt le genre d'induſtrie a Vabri des Evenemens 
de la fortune & des atteintes de Vautorite? 
L'homme, qui ſe trouve ne dans ces climats ri- 
goureux, $'y volt condamne a ſouffrir toutes 
les vexations que Finclemence des ſaiſons & I'1n- 
juſtice des gouvernemens peuvent y exercer. 


Envain I habitude, les prejuges, Vignorunce & 


le travail abrutiſſent le peuple au point de ne 
pas ſentir ſa degradation ; ni fa religion, ni la 
morale ne peuvent lui fermer les yeux ſur [in- 
juſtice de la repartition des maux & Ges biens 
de la condition humaine dans l'ordre politique. 
Quand on croiroit que des hommes, qui ſe lamen- 
tent pour des peines, des affronts, des maux qui 
ne tiennent qua Vopinion, ſont moins malheu- 


reux que des ſauvages, qui dans les tortures & 
les ſupplices meme ne verſent aucune larme, il 


reſteroit encore une diſtance infinie entre le ſort 
de homme civil & celui de l' homme ſauvage ; 
difference toute entiere au desavantage de l'etat 
ſocial : c'eſt Vinegalite des fortunes, & ſurtout 
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des conditions. Un mot peut réſoudre ce p:). 
bleme, ſi c en eſt un. Demandez à homme ci. 
vil $'il eſt heureux? Demandez à l' homme ſau. 
vage $1] eſt malheureux? S'ils répondent de 
bonne foi non, voila la ſolution. 
Mais reportons nos regards de l'état phyſique 
& moral de homme vers de plus grands ob- 
jets, & voyons par quelles influences ont «x 
determines les peuples & ceux qui les gouver. 
nent, & quels avantages on pourroit tirer de 
état politique modifis. Les nations eurent toy: 
jours à ſe plaindre de la perte qu'elles firent de 
leur liberté; ce qui conſtitua cette perte, fut 
Pabandon force des proprietes pour ſatisfaire 
aux engagemens, ſoit juſtes, ſoit illicites, des 
ſouverains. L'impòt n'eſt autre choſe que |: 
| ſacrifice dune partie de la propriete pour |; 
conſervation de l'autre. Mais cette polleion 
ne put ſe maintenir, quoique reduice, & ſe 
garantir de Fenormite des contributions deve. 
nues exigibles par les depenſes arbitraires & i. 
limitées des gouvernemens. Le luxe une fois in 
troduit dans les Etats, le faſte des cours, le 
nombre conſiderable des troupes, la molleſſe 
devenue neceſſaire aux facultes de ſe la procu- 
rer, les dedommagemens des troubles des Etats, 
compenſes par une jouiſſance faſtidieuſe & in- 
diſpenſable aux tems, prépareront toujours pour 
les peuples des revers reels & funeſtes. La force 
accabla toujours l'indigence; de grands trefors 
accumules ſur les réductions des peuples diſpa- 
rurent, & ſe changerent en moyens d'elever | 
rang ſupreme a un degré d'eclat & de grandeut 
qui $'appeſantit toujours ſur la nation; Etat 
entraina apres lui une ſuite des plus grands di- 
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»rdes & devint le defenſeur de ſes principes; 
les impots accumules diminuerent toujours les 
rapports qui doivent joindre la nation a ] Etat 
& PEtat à la nation, & briſerent inſenſiblement 
les reſſorts de la confiance & de | honnetete. 


| On ne fe contenta pas de multiplier les taxes 


pour fervir aux beſoins de VEtat, dans les eve- 


| nemens également eſſentiels au trone & à la 


nation; il fallut en faire naitre de Puſage era- 


bli ſur les circonſtances, ou plutot fur la cupi- 


dite; & on changea en beſoins les gotits ac- 
quis par des jouiſſances nouvelles, auxquelles sa- 
dandonnerent les ſouverains, & meme leurs 
vices, Les ſouverains ne purent jamais conſi- 


derer que la multiplicite des taxes & nor - 


mite des impoſitions, en diminuant les branches 
du commerce & en reſſerrant les nœuds d'une 


| circulation générale & neceſſaire dans J'Etat, 


devoit augmenter le nombre des malheureux, 


dont l'indigence ſeroit un reſultat de leur ava- 


rice, de leur faſte, de leur avidite, 

La conſideration des differentes taxes qui 
font les revenus de VEtat, & des inconvé- 
niens de chacune, conduit naturellement au 
deſir de trouver les moyens de taxer tous les 
biens qui doivent & peuvent contribuer, d'une 


maniere juſte, ſimple & egale, c'eſt - à · dire, de 
taxer chaque ſujet a proportion de Tavantage 


qu1l retire de la ſociete ; enſorte que pour 


| celut qui n'a point de propriete, loin de lui 


bter Veſperance d'en acquerir, influence des 
taxes ne ſoit qu'un aiguillon leger a ſon in- 


duſtrie, & qu'elle tombe, non arbitrairement, 


ſur ceux qui ont quelques proprietes', en pro- 


portion des biens reels & perſonnels dont ils 
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jouiſſent. Une taxe libre, ortant uniquement 
ſur les divers objets de luxe & de conſommation, 
ceux d' abſolue neceſſite exceptés, ſemble 1 


plus propre a remplir ces intentions: les ma. 


tieres premieres, les conſommations neceſſairs, 
la main - d'ceuvre, étant dechargees des droits & 
des conſequences qui les portent au double; ce. 
te diminution doit augmenter le commerce, |: 


revenus & Iaiſance de chaque individu; ain 


chacun aura des moyens pour le luxe: mais |: 
taxe qu'il portera, ſera ſi Equitable, qu'elle ſen 
plus forte, plus ce luxe s'eloignera de la con- 
ſommation nèceſſaire; elle ſera libre, ainſi que 
le luxe: le luxe ſera modere dans le commerce 


& les autres profeſſions utiles, par les grand 


avantages que trouveront dans leur moderation 


les hommes ſages & reſerves, ſur ceux qui ne 
le ſeroient pas. Les droits de VErat ſe repe 
tent & S accroiſſent en proportion de la neces 


ſits des objets de conſommation qui y ſont ſou 
mis; le conſommateur paye une ſomme quelcon- 


que, lorſque I'Etat n' en regoit que la moitié. L 


tax e ſur le luxe ſera d' autant plus Eloignee de cet 


inconvenient, que ſes objets ſeront plus Eloignts 
de la conſommation neceſſaire & générale: |a 


liberté dans le commerce des matieres premie- 


res, & Pexemption totale de toute impoſition 
ſur les memes objets, doivent en diminuer |: 
pris, en augmenter Vabondance & le debil. 
Rien de plus arbitraire, & de plus humiliant 


pour les peuples & le ſouverain, que Pimp! 


qui imprime le ſceau de la ſervitude {ur le front 
<s hommes, en taxant leur tete. Peut-on le. 
tablir ſur des declarations? Mais il faudroit qu'il 
ſubſiſtat entre le Monarque & la nation une 
„„ 
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| conſcience morale, qui les liat l'un à Vautre par 
un amour du bien, ou du moins qu'ils euſſent 
entre eux une communication ſincere de leurs 
ſentimens & de leur bonne foi. Penetrera-t-on 
dans le ſein des familles, pour ſurprendre & con- 
noitre les reſſources de chaque particulier? Ne 
peuvent - elles pas varier d'une année a l'autre, 
avec les produits incertains & precaires de ! in- 
duſtrie? Les facultès de l' homme ne changent- 
elles pas avec les viciſſitudes des tems? Le deg- 
ordre dans les familles, Vage, les maladies, le 
deperiſſement des chefs d'une famille, ne ſont-ils 
pas autant d' obſtacles au bien - etre dont elles 
jouiſſoient auparavant ? Les influences des ſaiſons 
ne ſont- elles pas les premieres cauſes de l' incer- 
titade des fortunes des gens de la campagne? 
En un mot, Vhumanite n'eſt - elle pas ſoumiſe 
ax tems & à leurs impulſions? Cependant, 
malgre tous les changemens viſibles arrives dans 
ks differentes fortunes, I'impot n'en exiſte pas 
moins; homme eſt force a vendre ſa miſere, 
il eſt toujours poſſeſſeur du fonds, & f l'on 
modere la taxe qui lui eſt impoſee, c'eſt tou- 
jours pour le faire reſſouvenir qu'il eſt dans 
reſclavage, & pour I'y conſerver. 
Limmenſite des dettes nationales demontre 
ſans doute d'une maniere trop preſſante combien 
il ſeroit important de pourvoir a leur rembourſe- 
ment, afin d'eteindre les interets ruineux que 
patent les peuples, & operer la liberation des 
revenus de! Etat. Mais on reuflit toujours mal 
a reparer les deſordres par d'autres deſordres : 
Ia mayvaiſe foi ou l'imprudence en furent les 
mobiles & fournirent matiere a de plus grands 
abus, en chargeant la nation des engagemens des 
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ſous l' influence d'un credit particulier; que les 


deſpote qui les impoſe; que les reſſorts ſecrets 


qu' ils imaginent & voient poſlible. 
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chefs; & en depouillant par de nouvelles . 
nœuvres les peuples de leur propriete, PEN 
embarraſſe dans les liens de ſon inconſcquence 
en rendit toujours le poids plus accablant & * 
difficile a ſecouer: lorſque la ſéduction & k 
corruption ſont devenues les reſſorts du gouver. 
nement; que les interets communs diſparoiſſent 


taxes multiplièes doivent affermir Vempire di 


de ſes miniſtres continuent de ſuivre les void 
erdinaires, ſous le ſpecieux pretexte de menager 
& Etat & la nation, il n'eſt pas permis aut 
citoyens d'eſperer pour leur patrie tout le bien 
le. Quel eſpoit 
peut leur preſenter Vavenir, fi ce n'eſt d'inutile 
regrets & une incertitude d'exiſtence , qui 
eut les reduire à Vaneantiſſement : ils voient 
Prat aveugle ſur leurs vrais interets, comment 
peuvent - ils en eſperer Vamelioration ! 

Les revenus de Etat politique, Emanent dey 
impoſitions ſur les fortunes des particuliers, 
elles en font la baſe & ſont devenues fon plus 
fort ſoutien: mais il ne ſuffit pas que imp 
ſoit reparti avec juſtice, il faut encore qui 
ſoit proportionne aux beſoins du gouvernement, 


& ces beſoins changent avec les circon:tancs. | 


La guerre exige partout des depenſes plus con- 
ſidèrables que la paix; nous avons vu dans des 
ſiecles bien anterieurs aux nöôtres, que les peu 
ples & les monarques y fourniſſoient par les eco: 
nomies qu' ils faiſoient dans des tems de calme; 
ils preferoient de proſerire toutes depenſes fur 
perflues, à Etre reduits à recourir a des rejlour: 
ces extraordinaires, toujours funeſtes. Depuls 
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i: int developpés, on a proſcrit l'uſage d'accu- 
: aer les métaux. Dans le principe les raiſons 
u olitiques ont ete ſages, mais les gouverne- 
ers, par une ſuite de leur inconſéquence or- 


inaire, ſe ſont vus contraints de reduire les peu - 
les aux vexations les plus illimitées, & a les dé- 
pouiller preſqu'enticrement de leur propriete, . 
pour ſubvenir aux fraix occaſionnes par les 
guerres du dehors pour le pretendu ſoutien du 
droit national, & qui ſouvent ne dependirent 


ve du caprice des puiſſances & de Venvie d'u- 
x ſurper. Toutes ces reſſources devinrent tou- 
ſai jours funeſtes aux nations, & devoient les en- 
It trainer à une ruine certaine. Ce fut par ces 
les WWW procedes que Von vit le renverſement déplora- 
i de de la conſtitution la plus ſage, la plus noble 
nt e | plus capable de rendfe heureux des hom- 


mes qui veulent etre libres, & la plus digne d'un 
monarque content & glorieux de commander à 
des hommes libres & qui doivent I'etre; Enfin, 


„ ee ſentiment de Vindependance étant un des 
ju WY premiers inſtindts de l'homme, celui qui jouit 
bat e ce droit primitif, avec la ſarete morale d' u- 
vl ee ſubſiſtance ſuffiſante, ſe croit plus heureux, 
nt, que les hommes environnes de loix ; de maitres, 
cs, e prejuges, qui leur font ſentir a chaque in- 
b. ant la perte de leur liberté. Si ce ſentiment 
des ect dans I'homme , il ne peut le rompre ou ſe 
eu loumettre au ſentiment contraire, ſans ſe pre» 
co · parer une infinite de maux. 555 
" Si 1a dEpendance eſt eſſentielle a Vordfe poli- 
U- 


que, elle peut ere ſujette à differentes modi- 
feations. C'eſt aux maitres de la terre a con- 
Witre les hommes, a comparer Jears intsrets 
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avec leurs interets, leurs conditions avec fem: 


conditions, a ſoulager les ſociétés du fardeau 


de la vie ſociale, & a les detourner, par ds 
voies juſtes & droites, de $'arreter trop longtemy 
ſur un parallele dont le reſultat ne peut que de- 
venir affligeant pour I' humanité. 


FINANCES. 


E NVISAGER Thomme ſous differens points 
de vue, conſiderer ſes beſoins & ſes differentes 
ſituations comme des reſultats de ſon exiſtence 
& de la ſociabilite, c'eſt chercher les effers re- 
ſaltans des caufes qui conſtituent l'idee qu'on 
s'en fait: mais t11rer de cette id&e meme des 
principes néceſfaires & utiles, c'eſt produire 
des avantages reels, en conſervant a Thomme 
toute ſon activitè & les facultes qui lui ſont 
propres. II ſuffit qu'il ſoit homme, ce mot ſeul 
donne l'idèe de tous les beſoins & de tous les 
moyens d'y ſatisfaire. Voila le germe des vues 
les plus grandes, l'objet qui mérite toute Patten 
tion de ceux qui gouvernent, toute l'etendue 
de leurs connoiſſances & de leur affection. Qu! 
ne juge des finances que par argent, n'en volt 
qu'un refultat toujours ruineux pour les peuples, 
ſans en appercevoir le prineipe: il faut, pour 
en avoir une idée juſte, ſe la former plus noble 
& plus étendue. On trouvera dans les finan- 
ces, mieux connues, mieux developpecs, plus 
approfondies, le principe or & le moyen 
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des operations les plus intereſſantes du gouver- 
gement, le principe qui les occalionne, l'objet 
qui les fait entreprendre, le moyen qui les 
aſlure. 
Pour ſe preſcrire a ſoi-meme dans une matie- 
re auſſi vaſte, des points d'appui invariables 
& ſtirs, ne pourroit-on pas enviſager les finan- 
ces dans le principe qui les produit, dans les 
richeſſes qu'elles renferment, dans les reſſour- 
ces qu'elles procurent, dans PFadminiſtration 


ſage & reſervee qu'elles exigent? Conſiderees. 


dans leur principe, elles ſont produites par les 
hommes que l'on ſuppoſe en nombre ſuffiſant 
pour l'Etat qui les renferme, & ſuffiſamment 
bien employes relativement aux differens talens 
qu ils poſſedent. L'objet des finances entraine 
la neceſſite d'encourager la population, pour 
avoir un grand nombre d'hommes, pour les em- 


ployer utilement , en favoriſant les diffsrentes 


profeTions, proportionnement a leurs differens 
degres de neceſſite, d'urilits. de commoidite, 
Lagriculture ſe place d'elle - meme au premier 
rang, puiſqu'en nourriſſant les hommes, elle 
peut ſeule les mettre en état d'avoir tout le 
teſte. Sans Vagriculture , point de matieres 
premieres pour les autres profeſſions; par con- 
ſequent, point d' extenſion dans le commerce, 
point d'univerſalite: c'eſt par elle qu'on fait va- 
bir les teres de toute eſpece, quels qu en ſoient 
fuſage & les productions; les fruits, les bois, 
les plantes & tous les vegetaux qui couvrent la 
ſurface de la terre; les animaux de tout genre 
de toute eſpece, qui rampent ſur. la terre & 
* volent dans les airs, qui ſervent a fertiliſer, 
an'>Ne. naurrit. a ſon tour; les mEtaux, les 
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ſels, les pierres & les autres minèraux, quel 
terre cache dans ſon ſein & dont nous 1a for. 
cons à nous faire part; les poiſſons, & gener. 
lement tout ce que renferment les eaux, dont 
la terre eſt coupte ou environnéèe. 

Voilà Vorigine de ces matieres premieres f 
varices, fi multiplices, que l'agriculture fournir 
a linduſtrie qui les emploie ; il ren eſt aucune 
que l'on ne trouve dans Jes airs, ſur la terre 
ou dans les eaux Voila le fondement du com. 
merce, dans lequel on ne peut jamais faire en- 
trer que les productions de Vagriculture & dt 
Finduſtrie, conſiderces enſemble ou ſeparement; 
& le commerce ne peut que les faire circuler 
au dedans, ou les porter a Fetranger, Cert: 
exportation, cette importation, ont des bi 
differentes, ſuivant leurs différens objets. 1: 
commerce qui ſe fait au dehors, n'eſt pas tou 
jours le meme: s'il intereſſe les colonies, ls 
reglemens ont pour objet la dependance rai'on- 
nable où Ton doit retenir cette portion de |: 
nation: s'il regarde Ietranger , on ne $'occup! 
plus que des interets du royaume & de Ccux di 
colonies, qui forment une eſpece de corps inter: 
mediaire entre le royaume & Petranger. Cel 
ainſi que le commerce bien adminiſtre vivife 
tout, ſoutient tout: 8'1] eſt extérieur, & que ſi 
balance ſoit favorable; $'il eſt intérieur, & que 
la circulation n' ait point d' entraves, il doit fe. 
ceſſairement procurer Pabondance univerſele 
& durable de la nation. 
Les finances renfermant tous ces objets & 
mille autres, conſiderces enſuite comme riches 
ſes, peuvent conſiſter en richeſſes naturelles 0! 
acquiſes, en richeſſes reelles ou d'opinion, Fi 


2 
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mi les richeſſes naturelles on doit compter le 
genie des habitans, developpe par la neceſlite, 
augmenté par Vemulation, porte plus Join en- 
core par le luxe & par Toſtentation ; les pro- 
prietés, excellence & la fecondite du ſol qui, 
bien connu, bien cultive, procure dabon- 
dantes recoltes de toutes les choſes qui peuvent 
etre neceſſaires, utiles & agreables a la vie; 
rheureuſe temperature du climat, qui attire, 
qui multiplie, qui conſerve, qui fortifie ceux 
qui Vhabitent. 
Juſques-la nous devons tout a Ja nature & 


rien a Part, mais lui ſeu] peut ajouter aux ri- 
cheſſes naturelles un nouveau degre d'agrement 
& d'utilité; les ſciences & les arts per fectionnés 
par des inventions nouvelles, ſont des richeſſes 
acquiſes que l'on doit a l' induſtrie corporelle & 
intellectuelle. On peut y ajouter encore ce qui 
concerne Pagriculture en general , & chacune de 
ſes branches en particulier , les engrais, les 5 
haras, la confervation des grains, la plantation — 1 
des bois, leur conſervation, leur amehoration, {Ii} 
la peche des Etangs, des rivieres, des mers & | 


generalement tout ce qui nous donne le talent | 
de mettre a profit les dons de la nature, de les | 
recueillir & de les multiplier. On doit enviſa- © | 


ger encore comme richeſſes acquiſes, les progres f 
de la navigation interieure , par l'etabliſſement 
du commerce de Vexterieur, par Vaugmentation 
du commerce maritime; celui de terre, ou- 
vert, facilite, rendu plus ſlr, par la conſtruc- 
uon, le retabliſſement des grands chemins. 
Nous paſſons rapidement ſur des objets dont 
on 2 deja traité, pour revenir a eelui des finan- 
ces, enviſagees comme richeſſes de I'Etat, reel -· 
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les ou d'opinion; nous conſidererons & peſe; 
rons dans une juſte balance & les vices qu elles 


entrainent & les remedes qu'on pourroit y op- 
poſer. Conſiderees comme revenus, les riches: 
ſes reelles ſont fixes ou caſuelles, & dans Fun 


& l'autre cas, elles appartiennent, comme les 


fonds, au ſouverain ou aux particuliers. Appar- 


tiennent - elles aux particuliers, ce ſont les fruits, 


les produits, les revenus des fonds qu'ils pos- 
ſedent; ce ſont auſſi les droits ſeigneuriaux uti. 
les ou honorifiques qui y ſont attaches, Si ces 
revenus appartiennent au ſouverain, ils ſont 4 
lui a titre de ſeigneur particulier, ou bien à cauſe 
de la couronne; diſtinction eſſentielle, & qu'il 


ne faut pas perdre de vue, ſi l'on veut avoir | 


ſolution de bien des difficultes. Le ſouverain 
poſſede les uns par lui meme, abſtraction faite 


de la ſouverainetéè: a titre de ſouverain, il 


compte parmi ſes revenus, le produit du do- 
maine foncier & des droits domaniaux ; les im- 
poſitions qu'il met comme ſouverain ſur ce que 
les autres poſſedent, revenus toujours a charge 
a la bonte d'un maitre, qu'il n'augmente jamais 

u'a regret, & toujours en obſervant que !'eta- 
bliſſement des impoſitions ſe faſſe relativement 
aux facultzs de la nation, meſurees ſur ce dont 


elle eſt d&ja chargee & ſur ce qu'elle peut ſup- 


porter encore; la repartition, avec une propor: 
tion qui detruiſe les taxes arbitraires, ce (Ui 


ne charge le citoyen que de ce qu'il peut raiſon- 
nablement & doit Equitablement ſupporter; !* 
recouvrement & la perception, avec autant dex: 
aàctitude que de moderation & d'humanite,. 


Il reſte a "obſerver comme autant de circon: 
ſtances qui n'echappent point a ceux qui ſonſ 
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tion, que For & Targent, qui ſont tour - a+ tour 


qui peut Etre change, ne peuvent provenir que 
des mines, pour ceux qui en ont, que du com- 
merce, pour ceux qui nen ont point: que lor 
& argent, ainſi que les pierreries, peuvent 
etre conſideres comme matieres premieres, ou 


lorſque, par rapport aux pierreries, elles ſont 
encore brutes, & qu'a Vegird des metaux, ils 


vrages , lorſque les pierres precieuſes ſont miſes 
en cuvre, & qu'a Vegard des metaux, ils ſont 
employes en monnoie, en vaiſſelle, en bijoux, 
en Etoffes : que les marchandiſes peuvent etre 


d'examiner ſi la matiere premiere & la main 


proviennent de la nation. 
Les avantages des richeſſes naturelles ou ac- 
quiſes, reelles ou d'opinion, ne ſe bornent done 


dans Vavenir, en preparant les reſſources qui 
forment le principal aſpect {ous lequel les finan- 
ces doivent Etre enviſagèes. Ceux qui ont gou- 
verne les peuples, ne connoiſſent ou ne veulent 
preſque jamais connoitre les grands avantages 
qui devoient reſulter de diſpoſitions Etablies ſur 
une adminiſtration ſage & raiſonnee: des ſyſtè- 


peuples, determinerent les ſouverains en faveur 
les opinions repreſentatives de leurs droits, qu'il: 


charges de cette grande partie de Padminiſtra- 


marchandiſes & ſignes repreſentatifs de tout ce 


comme ouvrages fabriques; comme matieres, 


ſont encore en lingots, en barres; comme ou- 


objet d'une circulation intèrieure, ou d'un 
commerce avec I'etranger, & qu'a cet egard,, 
& ſurtout dans le dernier cas, il eſt important 


d'œuvre à la fois, ou Pune des deux ſeulement, 


pas au moment preſent; ils $'etendent juſques 


mes nouveaux & preſque toujours nuiſibles aux 


* 


- . * 


—— — 


— — — 


„ 


3 2 * 
— — 2 —— 22 
. \ 


FYRO 


24 


2 
— —— — 


3 — . ¶ — er FRF y ” 
ww 2 . 
- * Jy * 


1 
| 
| 
| 
: 
| 


 feftionnee, 


90 Code des Nations. 


acquierent ſouvent en &alienant les cur. 


Mais de tous les objets de reſſource qui furer; 
entre les mains des gouvernemens, impoſition 
fut ſans contredit celle qu'ils employerent toy. 
jours le moins à regret; apres s'etre permis 
Timpot qui eſt la preuve du deſpotiſme ſe p 
illimitse, on s'eſt jette ſur les conſommations: 
fi ce nouveau tribut ſe fut ports ſur les depen- 
ſes que tout citoyen eſt libre d'augmenter ou 
de diminuer, au gre de ſes facultes & de :; 
gofits, comme ſur Jes objets de luxe & d'oſten- 
tation, cette taxe, devenue arbitraire, auroit pu 
occaſionner par un mal un plus grand bien, & 
rendre a l' Etat une partie du produit reverſible 
fur Vindigence. Mais taxer les denrées du pre. 
mier beſoin, c'eſt ravir a homme fa ſubſiſtan. 


ce, & oppoſer la cruaute au droit d'exiſter; 


c'eſt preſſurer Vindigence, en lui tant ſa force 
avec les alimens; la condamner à Voifivete, 


qui conduit inceſſamment au brigandage. Cette 


chaine d'oppreflions $'eſt toujours prolongee , 
elle doit s' appëſantir ſur tous les peuples & ſur 


tous les ſiecles, tant que la ſcience du gouver- 


nement ne ſera pas plus avantageuſement per- 
En ſuivant Fenchainement des objets relatifs 
aux finances enviſagees comme richeſſes, nous 


nous trouvons naturellement conduits a parler 


de Puſage du credit public qui, quoique ruineux 
pour tous les Etats, ne Veſt pas pour tous au 
meme point. Une nation qui a beaucoup de 


riches productions, dont le revenu entier eſt 


libre, qui a toujours reſpects ſes engagemens, 
qui n'a pas Vambition des conquètes, qui ſe gou- 
verne delle · meme; une telle nation trouver 
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de fargent 4 meilleur marche , qu'un Empire dont 
le ſol n'eſt pas abondant, qui eſt ſurcharge de 
dettes, qui entreprend au- dela de ſes forces, 
qui a trompè ſes creanciers, qui gemit ſous un 
gouvernement arbitraire Le prèteur, qui dictera 
néceſſairement la loi, en proportionnera tou- 
jours la rigueur aux riſques qu'il lui faudra cou- 


majheur par le credit public; mais le gouver- 
nement le mieux ordonne, y trouvera auſſi quel- 
que fois le terme de fa proſperite. Mais, diſent 
quelques penſeurs, n'eſt - il pas utile aux Etats 
dappeller dans leur ſein argent des autres 
nations, & les emprunts publics ne produiſent- 


on attire les metaux des Etrangers par cette voie. 


on ne livreroit pas le revenu national a des 
etrangers, Non; mais la République enerveroit 


ſeul. N'augmentera-t-on pas les impoſitions à 
raiſon des 1nterets qu'il faut payer, des capi- 
taux qu'il faut rembourſer ? Les proprictaires des 
terres, les cultivateurs, tous les citoyens, ne 
ſe trouveront-1ls pas plus charges. que ſi on leur 
elit demands directement & tout d'un coup les 
ſommes empruntees par le gouvernement? Leur 
poſition eſt la meme que s'ils euſſent empruntes 
eux-memes, au lieu de faire des economies ſur 
leurs depenſes ordinaires, pour ſubvenir à une 
depenſe accidentelle. Les reſſources ſont gran- 
des, ou la confiance exiſte. Tout Etat qui ne 
ſera pas detourns de la voie ruineuſe des em- 


Dre FD 


rir. Ainſi un peuple dont les finances ſont en 
deſordre, tombera rapidement dans le dernier 


ils pas cet effet important? Oui, ſans doute: 


Mais ſi ! Etat n'empruntoit que de ſes ſujets, 


pluſieurs de ſes membres, pour en engraiſſer un 
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prunts, par la conſideration que nous venony 
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de peſer, creuſera lui · meme ſa tombe; il joue. 
ra le preſent pour Vavenir; un emprunt en atti. 


'rera un autre, & pour accelerer le dernier on 


groſſira de plus en plus les interets. Ce vice, 
en ſe perpetuant, doit jetter un gouvernement 
dans toutes ſortes d'entreprifes injuſtes, teme- 
raires & nuiſibles a I'Etat & a la nation, Il en 
eſt, au ſurplus, des reſſources comme du eré- 
dit; un uſage raiſonnable les multiplie, mais 


Tabus que Yon en fait les detruit: il ne faut ni 


les meconnoitre, ni s'en prevaloir; il faut les 


rechercher comme fi on ne pouvoit s'en paſſer, 


& les économiſer avec le meme ſoin que sil 
etoit dé ſormais impoſſible de ſe les procurer, 


Ci'eſt à cette ſage Economie que conduiſent les 


vrais principes de adminiſtration, l'exactitude 
du ſouverain dans ſes engagemens, l' honneteté 


de ſes miniſtres dans lcurs demarches, & ks 
intentions de Ihomme vraiment citoyen, 
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| if ft ſociets d'hommes ne peut ſe for- 
mer que par le concours & de ]'aveu de quel - 


ques membres. La vie commode & aiſce fur le 


premier objet des ſocietes. Mais les erreurs 


cant plus communes peut-etre, l'amour- propre 
plus rafine, les paſſions, ſinon plus violentes, 


du moins plus Etendues dans les hommes raſſem- 


bles que dans les hommes epars, il eſt preg. 
qu arrivè le contraire de ce qu'on s toit pro- 
poſe; & celui qui n' entendant que la valeur des 
mots tacheroit , ſur celui de ſociete, de ſe 
former une idée de la choſe, devineroit exacte- 
ment le contraire de ce que c'eſt. On a cher- 


che des remedes à ce terrible inconvenient, & 
Ton a fait des loix. Ces loix ſont des regles de 


conduite tirèes de la droite raiſon & de I equits 
naturelle 3 combinaiſons ſages, mais peu ſuivies, 
emanees de l' inſtinct naturel a homme, egale- 


ment eſſentielles au bien de la ſociete, comme 


à celui des particuliers. Les differentes modi- 
fications que l'on donna aux loix, les manieres 
diverſes dont elles furent interpretees, les ré vo- 
lutions qu'occaſjonnerent la variete & la nature 
des climats dans les mœurs & les uſages, les 
paſſions meme des hommes toujours ſoumiſes 
aux periodes des eirconſtances, tavoriſerent en 
quelque ſorte ]'inexEcution des principes, qui 
ſcmblojent s'etendre ſur tous les ordres, & de- 
ciderent, apres les plus grands efforts, I'erreur 
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des paſſions & les decrets d'une fatalite entrete. 
nus par Thabitude, | 

On peut enviſager la Police comme une loi, 
qui a une extenſion & une puiſſance non arbi. 
traires ſur tous les membres d'une ſociete. Elle 


dut varier, ainſi que les loix, chez les differens 


peuples. Quoique fon objet fit le meme par- 
tout, la commodite & la tranquillite de la vie, 


C'eſt neanmoins le genie des peuples, la nature 


des lieux qu' ils habitoient, les ſituations dans 
lefquelles ils fe trouvoient, qui ont decide les 
moyens propres a obtenir ces grands avanta- 
ges. Dans l'ordre politique, ſans conſiderer 
les loix qui doivent &re dans homme & qui 


ſont eſſentielles à ſon bonheur particulier, la 


police en renferme une multiplicite, qui tendent 
a entretenir le bon ordre dans FEtat, a conſer- 
ver, a reſtaurer les mœurs, ſi elles ont regu 


go atteintes, a faire fleurir le commerce 


les arts, a procurer la ſante & la füreté, 5 
ſubſtanter Vindigence & a favoriſer hoſpitalite, 
La plupart des habitans actuels de! Europe ont 
puiſe leur police chez les anciens, avec cette 
difference, qu'ils ont donne a differens objets 
eſſentiels une attention beaucoup plus erendue. 
I! eſt inutile de rappeller les idees des differens 
peuples ſur ce point: on peut $'en convaincre 
en parcourant leurs hiſtoires. Contentons - nous 
de demontrer la conſequence d'une police ſage 
& reſervee, & de compter parmi les inconſe- 
quences d'une nation qui paſſe pour eclairee, 
les abus qui s'y ſuccedent: on eſt toutefois 
bien éloigné de penſer qu'elle ſoit dans un etat 
d' imperfection. Mais ce n'eſt pas aſſez que da- 
voir connu les dèſordres, que d'en avoir ima- 
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* les remedes; il faut encore veiller A ce 
que ces remedes ſoient appliques, & c'eſt la 


police, qu'il ſemble qu on ait toujours neglige: 
cependant, fans elle les autres ne ſont rien. 
Mais ce remede, le ſeu] bon, eſt peut-etre en- 
core impraticable; cependant une experience 
que chacun eſt a portee de faire, & qui demon- 
tre combien la police eft encore imparfaite, 


tre a remedier d'une maniere ſolide & durable 
zu moindre. inconvenient qui ſurvient. Il eſt 
facile de publier une loi, mais quand il s'agit 
den aſſurer execution, ſans augmenter les incon- 
veniens, on trouve qu'il faut preſque tout bou- 
leverſer de fond en comble. L'autorité, en 


{crve les droits, & doit affoiblir les ſyſtemes qui 
les attaquent, en diviſant les privileges, & en 
donnant une extenſion ſucceſſive & delicate aux 


gereuſe pour les Puiſſances. 


autorite ſuperieure & eclairee pour procurer 
le bien general, il faut auſſi que la Police ſgache 
prevenir les cas fortuits & autres accidens , 
qu'elle empeche les violences, qu'elle ſoutienne 
les obligations & la foi des traites dans le com- 
merce, qu'elle y detruiſe le deſpotiſme, qui eft 


ſuecedent & qui deviennent bientot generaux 
par uſage, El 

Nous ne nous eEtendrons point ſur le com- 
merce enviſage comme general, nous nous con- 


tnterons de paſſer rapidemment ſur les vues de 


partie d'un probleme, propoſe pour une bonne 


ceſt la difficulte que tout homme de ſens rencon- 


fait de police, eſt plus qu'exigible; elle con- 


prerogatives, dont Varbitraire eſt toujours dan 


Independamment des moyens émanès d'une 


[1 ordinaire, qu'elle ſupprime les abus qui fe 
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commerce des matieres premieres, celui dez 
grains, qui eſt le levier de tous enſemble & qui 
entre pour beaucoup dans Vobjet de police, 
 L'inegalite des ſaiſons & celle des recoltes ſon: 
les fondemens trop connus & trop certains de 
la crainte qu on doit avoir des diſettes de grains, 
& des chertes qui ne manquent jamais d'en etre 
la ſuite. Le remede general eſt indique par k 
nature meme & par ſes viciſſitudes; elle a vou- 
lu que dans une periode a-peu-pres égale, il ſe 
trouvat des annees abondantes, des années mé. 
diocres, des annees diſetteuſes; elle a voulu que 
le fol & le climat fuſſent differens, que les di- 
vers pays fuſſent tous les ans, & à alternative, 
les uns tres riches, les autres tres pauvres en 
grains, les autres dans un juſte milieu. Conſer. 
ver dans les bonnes annees le grain qui ſurabon- 
de, pour les beſoins des annees futures; trans. 
porter d'une province tres riche dans une autre 
tres pauvre le bled, il eſt evident que c'elt |: 
remede. Ces deux operations fi neceſſaires, de 
conſerver & de tranſporter, peuvent - elles ere 
faites par Vautorite publique aux fraix du ſou- 
verain? Dolvent - elles Vetre par un commerce 
abſolument libre, abſolument affranchi de tou- 
tes genes, de toutes contraintes, exactions & 
prohibitions quelconques ? Voila les opinions 
partagees. On ſgait Vinconvenient d'abandon- 
ner au gouvernement le commerce des grains; 
on ſgait que les plus audacieux des monopoleurs 
titres n' ont jamais oſè produire ſur cet objet que 
des idées qui devoient ſe detruire par les reſul- 
tats; on ſcait que marchant ſourdement au but 
de detruire Vabondance, en la montrant dans 
toute ſon 1dentite, ils avoient grand ſoin ye la 
cacher 
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acher aux peuples, aux tribunaux, au gou- 
yernement lui-meme; d'où Von peut conclure 
que tout ſyſteme oppoſe devoit demontrer ſon 
evidence. C'eſt donc au ſeul commerce libre 
des particuliers , que doit $'occuper une police 
zmie de l'ordre & du peuple, qui en eſt le ſou- 
tien quand il a ſa ſubſiſtance premiere. En effet, 


|: plus efficacement, un homme negociant a pré- 
etre le maitre abſolu de ſa denree, de ſes de» 
debiter, de n'avoir aucune gene, aucun impòt 
f proprièté, fa liberté, qu'on lui laiſſera ſon 


livre inceſſamment a ce commerce neceſſaire de 


- 


dans pour Je ſoulagement des peuples affliges 


neceſſaire de Pintemperie des ſaiſohs. 


ce que les hommes doivent deſirer de mieux 
pour condition fondamentale d'un grand com- 
merce! Qui que ce ſoit qui conſerve, fermier, 
proprietaire ou marchand, il faut qu'il trouve 
| compenſation de ſes avanzes, de ſes riſques, 
de ſes peines: mais un fait certain, c'eſt que les 
details de ce commerce de conſervation ſeront 
dautant mieux faits, a proportion que les con- 
| ſcrvateurs ſeront plus riches, plus habiles, plus 
honnetes, ; 

| Quant A Vimportation , qui doit ſuppléer 3 
ce premier commerce de confervation locale; 
2 
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queſt-ce qui peut encourager le plus Clairement, 


venir les beſoins de ſon pays? C'eſt l'aſſurance 
marches dans la maniere qu'il employe pour Ia 
| 4 redouter. S'il eſt certain qu'on reſpectera 
franc arbitre, qu'il n'aura rien à payer, il ſe 
conſervateur & d importateut de grains ſurabon- 
petiodiquement de diſettes locales, par une ſuite 


propriété, liberté, exemption d'impòôts: qu'eſt- 
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que trop infaillibles, & ſon état doit &tre fond 


chands, & ſe rendre, entant qu'il peut, ſcul ven- 
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i] eſt Evident qu'elle ne peut etre faite que pz: 

des marchands. Tout bon & honnete négo- 
ciant en grains na pas beſoin de deſirer les an- 
nées mediocres & les mauvaiſes, elles ne ſon 


de ga 
bees 
bonne 
moder 


ſur cette néceſſitè; le but de cet etat eſt den 1 pla 


prevenir les ſuites, & pour lui & enſemble pou Mſ.1:cic 
tous les citoyens, lei on $'ecrie ſur le mono- ches 
pole qui en peut réſulter: mais nous allons y ent 
repondre. Qu'eſt-ce que le monopole & com- aver 
ment peut- il s exercer? Le monopole nait d Mie d 
commerce par privilege excluſif; il doit detrui. dans 
re la concurrence, & occaſionner la diſette; i N po 
emane auſſi de tout ce qui gene & rebute ls Sand 
négocians: & par la raiſon des contraires, tout y aur 
ee qui peut rappeller le negociant ,. lui donner os 


de emulation & de Teſpoir, eſt antipathique Meas d. 


au monopole. C'eſt confondre la choſe, | politi 
but & les moyens, que dappeller monopol: i g 
un commerce lucratif & tres lucratif pour celi Ne. 
qui le fait. Ce n'eſt pas le profit conſiderable du N grrine 


marchand qui le conſtitue monopoleur, ce font Nui o 


fes manœuvres pour exclure les autres mar- ier d 

fallif 
deur & ſeul acheteur; & rien n'ecarte plus ſi- 
rement & plus promptement toute concurrence. 
Le commerce des grains étant libre & parfaite- 
ment immune, il ne peut ſe faire de monopo- 
le; & dans cet état de liberté, d'immuni!? 
parfaite, qui eſt le plus grand des encourage 
mens poſlibles, il y aura beaucoup de vendeurs 
& beaucoup d'acheteurs: les proprictaires & 
les fermiers, qui ſeront aſſures de vendre quand 
ils voudront dans leurs greniers, ſeront teme Pour! 
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& garder Texcedent de leurs bleds dans les an- 
(tes d'abondance, lorſque les grains ſeront de 
bonne nature. Ceux qui ſeront riches & com- 
modement batis , feront cette ſpeculation ; car un 
F:rmier, un proprietaire, qui garde ainſi, prend 
place d'un negociant, il fair une vraie ſpé- 
lation de commerce. Les commergans moins 
riches, qui font le plus grand nombre, qui ſga- 
vent ſe contenter de la modicite des profits, 
ſavent preſque toujours retetur la majeure par- 
tie du commerce de detail ; ils iront acheter 


& porteront d'une ville voiſine à une autre; 
quand ils y trouveront le moindre interet. II 
y aura auſſi des negocians qui feront venir en 
gros des four nitures contiderables du dehors, en 


politions, vous verrez s' evanouir un uſage eta- 
di qui affiche ouvertement un monopole decis 


farine; ſyſteme devenu neceſſaire; trop uſite, 
qui ouvrit, ſi Von veut, un debouche a la den- 
le devenue ſurabondante ; en occaſionnant une 
falifcation eEvidente dans la denree meme. Les 
proprietaires ; les fermiers, les négocians natio- 
taux, les importateurs Etrangers, jouiſſant de 
toute liberté, ſeront la meilleure police qu'on 
puſſe oppoſer à de pareils monopoles. 

| A legard du prix des grains, nous diſons que 
n liberte du commerce egaliſeroit mieux le prix 
du bled; qu'elle les rapprocheroit plus du prix 
moyen; que cette Egaliſation ; ce rapprochement 
du prix moyen ſeroit également avantageux 
Pour le producteur qui vend, & pour le eonſom- 
6 2 
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cas de beſoin urgent. Par ces différentes dis- 


6. C'eſt le tranſport & Farrivee des grains en 
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que la liberté generale egalife les prix dans tom 
les tems; les grains, quoique tres abondans, ne 


immune. Une police fage doit veiller à ce fond 
primitif qui intereſſe le eitoyen & la nation, & 


fror & PFargent dans le Royaume; elle doit con. 


eſt néceſfaire pour entretenir le commerce; 


mateur qui achete; que le defaur de liberts os 
cafionne des inegalites incroyables dans les prix; 
que ces inégalités ſont tres prejudiciables a 
vendeurs & aux acheteurs: 1} eſt tout nature 


tombent pas en non - valeur; le prix ſe ſoutient | 
plus pres de l'ëtat mitoyen. Par les meme 
cauſes, dans les annees tres mauvaiſes, quoique 
les recoltes ſotent moins abondantes, le renché. 
riſſemertt des grains eſt beaucoup moindre, Te: 
le eſt la balance qui doit getablir quand le com. 
merce ſera parfaitement libre & parfaitement 


ne pas croire que C'eſt le commerce, ou le tra. 
fie etabli ſeul ſur Vinduſtrie, qui doit apporter 


ſidèrer qu'un pays qui peut produire abondam- 
ment toutes les matieres de premier beſoin, ne 
doit acheter de l'etranger que des marchand. 
ſes de luxe. Le trafic mutuel entre les nations 


mais on s'eſt attaches principalement à la fabr- 
cation & au commerce des denrees qu'on ne 
pouvoit tirer de l'etranger, & par un commer: 
ce de concurrence trop recherche, on a vouli 
nuire a ſes voiſins & les priver du profit qu'il 
retireroient par la vente de leurs marchandiſes: 
on a arrete les productions de Vagriculture & 
diminue les revenus des terres, pour favoriſ:! 
des manufactures prejudiciables au commerce 
qu'elle entraine. Ces manufactures ont plone: 
k nation qui les poſſede, dans un luxe del 
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donné, 7 d eſt un peu étendu parmi les autres 
nations & qui a excite leur Emulation; elle les 
2 ſurpaſſè par ſon induſtrie: mais cet avantage 
2 6&6 principalement ſoutenu par ſa propre 
conſommation. La conſommation qui ſe fait 
par les _ eſt la ſource des revenus du ſou- 
verain , la vente du ſuperflu a Tetranger 
augmente les richeſſes des ſujets: la proſperité 
de Etat depend du concours de ces deux avan- 
tages, & la conſommation entretenue par le 
luxe eſt trop bornee. Elle ne peut ſe ſoutenir 
que par Vopulence: les hommes peu favoriſes 
de la fortune, ne peuvent s'y livrer qu'a leur 
prejudice & au deſavantage de l'Etat. Mais un 
Miniſtere eclaire ſgait que la conſommation 
qu peut procurer de grands revenus au Souve- 
rain & qui fait le bonheur de ſes ſujets, eſt cet · 
te conſommation generale qui ſatisfait aux be- 
ſoins de la vie. Ces raiſons ſeules demontrent 
les cauſes de la degradation de Vagricylture & 
es moyens de la retablir. Ces moyens ne vont- 
is pas directement au but? Que leur manque: 
eil pour qperer l'effet que l'on doit deſirer? Le 
ſoulagement du Peuple, opere par la plus ſage 
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Tautorifojent a ſe procurer tout ce qui etoit i. 
ceſſaire pour la conſervation de ſon exiſtence, 


homme, cet &tre ſi vain, alloit de p:ir avec 
les etres vegetans qui peuploient la ſurface de 


ſaiſir, & à ſuccomber s'il étoit le plus foible 
On peut ajouter qu'il avoit un avantage de 


noit, non aA des réflex ions, mais à un delire qu 
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BEAUX ARTS ET BELLES-LETTRIS 


| Pounds dans fon origine fut libre, er. 
rand, mais non ſans beſoins. Sufceptible des 
ſeules impreſſions du moment, ſes loix lui etoien 
dictees par l' habitude, & ſon individu fe por- 
toit a les obſerver: relatives à lui ſeul, elles 


- 


f 


& a la defendre de tout ſon pouvoir aux riſqus 
meme de ſa vie. L'inſtin& ſeul l'y portoit: 


a 
terre; il étoit reduit à diſputer avec eux 4 
proie que l'inſtinct & le beſoin le portoicnt 2 


moins que les autres animaux, c'eſt que, quot 
que libre cotame eux, il étoit des momens o 
aroiſſant regretter ſon exiſtence , il s'abandon. 


lui faiſoit enviſager l'eſelavage comme un reme- 
de à ſes maux. Incapable, enſin, de ſe fullre 
à lui - meme, homme voulut ſe ſingulariſct; ! 
ſentit peu à peu qu'il n'exiſteroit que diffeib: 
ment & d'une exiſtence triſte & malheureuſe, 
ſans le ſecours rèuni de ſes ſemblables; il) fe. 
flechit, il héſita & s'y joignit enfin; il ſe fi 
des loix relatives au bonheur commun. Des © 
moment la ſociets s' accrut & cimenta 105 
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empire ſur la reunion & ſur Vexecution exacte 
du point eſſentiel de Vordre. L'homme, de brute 
qu'il étoit, devint un etre raiſonnable. Quel- 


ques ſiecles Ecoules dans Iignorance & dans Iz 


ſuperſtition, firent place a la raiſon & a la re- 
cherche des arts & des ſciences; chaque individu 
chercha a ſe diſtinguer; Vexperience, le beſoin, 
exemple & Iinteret perſonnel furent les cauſes 


premieres de ]'emulation ; les mœurs devinrent 


plus douces, & firent naitre des rapports Evi- 
dens au caractere de chacun. 


Cette foible eſquiſſe de 1'etat actuel de l'hom- 
me en ſociete, Tavantage qu'il en tira, ſuffiſent 


aſſez pour juſtifier les {ci-nces du reproche de 


corrompre les mœurs, que leur a fait un philo- 
ſophe profond, plus digne d'en etre Vapologiſte 
que le detratteur. Si l'amour du paradoxe & 
de la ſingularitè ne l'edt pas ſeduit, avec quelles 
couleurs ne nous auroit - 1] pas peint les ſiecles 


dignorance & de barbarie, dans leſquels on 


fouloit aux pieds les droits les plus ſacrés de 
Ihumanite ! Il nous auroit fait voir ces horr-urs 


diſparoiſſant par degres de la terre, a meſure 


que le jour du ſavoir venoit Peclaircr , comme 
les ombres Epais de la nuit ſe diſſipent aux ap- 


proches des premiers rayons de l'aſtre du jour. 


Les lettres & les ſciences proprement dites, 
(car on ne peut acquerir les premieres a un de- 
ge eminent, ſans la connoiſſance des dernieres) 
ont entr'elles Penchainement, les liaiſons, les 
rapports les plus étroits. Si nous rappellons a 
notre mémoire Vexemple des ſiecles d'Athenes 
G de Rome, nous verrons que chez les Grecs, 
| &tude des lettres embelliſſoit celle des ſciences, 


& que I'&tyde des ſciences donnoit aux lettres 
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joignit au merite le plus ſolide la plus brillante 


thenes par la force de ſes armes, vint à con. 


tions, fi elles ſouffrirent dans leur accroiſſe. 


des langues ſgavantes & l'etude de la ſcience 


ſe faiſoit lire avec avidite dans ſes ſources & 


un nouvel tat. La Grece a dQ} tout fon luſt; 
à cet aſſemblage heureux: c'eſt par · la que; 


reputation, Les lettres & les ſciences y mar. 
cherent toujours d'un pas égal & ſe ſervirent 
mutuellement d'appui. Dans ces ſiecles anciens, 
les lettres & les ſciences fleurirent enſemble & 
marcherent de front. Rome, deja maitreſſe d A. 


courir avec elle pour un avantage plus flatteur 
celui d'une érudition agregble & d'une ſcience 
grofonde. De ſiecles en ſiecles, les lettres & 
5 ſciences s accrurent, & sil y eut quelqu'in- 
ter valle entre leur origine & leur gloire, ſi leur 
perfection fut retardee par differentes revolu- 


ment, n'en accuſons que les influences des ſie- 
cles barbares ſur differentes nations & ſur celle; 
qui ſe ſoumirent au prejuge des uſages. 
Dans les derniers ſiecles, ſi glorieux à une 
nation amatrice de ]univerſalite, Vintelligence 


furent les premiers fruits de la culture de les. 
prit. On y vit briller eloquence de tout gen. 
re; la poëſie Etaloit tous ſes charmes; Vhiſtoire 


dans des traductions Elegantes ; Pantiquite ſem- 
bloit devoiler tous ſes treſors; un examen judt- 
cieux portoit partout le flambeau de la critique! 
mais Ja philoſophie devoit reformer les idecs; 
la phyſique $'ouvroit de nouvelles routes, pleines 
de lumieres; les mathematiques s'elevoient a /a 
perfection; les lettres & les ſciences s ent. 
chiſſoient mutuellement par l' intimitè de leur 
commerce. Diſons encore que les lettres eit, 
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pelliſſent tous les ſujets qu'elles touchent ; les 
verites dans leurs mains deviennent plus ſen- 
ſibles par les tours ingenieux „les images rian- 
tes & par les fictions memes ſous leſquelles 
elles les offrent a l'eſprit. Elles repandent 
des fleurs ſur les matieres les plus abſtraites 
& ſcavent les rendre intereſſantes : perſonne 
rignore avec quels . ſucces, les ſages de la 
Grece & de Rome employerent les ornemens 
de Feloquence dans leurs ecrits philoſophiques. 
Mais fi les lettres ſervent de cle aux ſcien- 
ces, les ſciences de leur cote concourent a la 
perkection des lettres; elles ne ferojent que 
begayer dans une nation on les connoiſſances 
ſublimes n'aurojent aucun acces. Pour les ren- 
dre floriſſantes, il faut que Veſprit philoſophi · 
que, & par conſequent les ſciences qui le 
roduiſent , ſe rencontrent dans l'homme de 
Litres, ou du moins dans le corps de Iq na- 
tion, Il y a un defaut dans lequel pluſieurs phi- 


| loſophes ſont tombes , ſoit par prevention, | 


amour-propre, ou politique, c'eſt d'avoir don- 
ne dans des matieres dont ils avoient peu de 
connoiſſance, & qu'ils n'ont pu reellement de- 
montrer. Deſcartes , ce grand philoſophe, a 
fonde preſque toute ſa philoſophie ſur le doute: 
il connut ſi bien combien il s'teit trouve ſou- 
vent en contradiction avec lui-meme, qu'il erũt 
ne pouvoir venir a bout de decouvrir le vrai, 
qu'en commengant par douter de tout. Et ſi 
quelquefois il s eſt trouve ſoutenir des opinions 
wee trop d'attachement, ce fut un defaut dans 
lequel le jetta Veſprit ſyſtematique, qui brille 
meme dans les endroits où il a donné le plus 


| Gans Perreur, Locke, le plus modeſte de tous 


84 


106 Code des Nations; 


les philoſophes, conſeille a tous ceux qui ven, 
lent donner dans les ſciences, de ne point fairs 
connoitre des choſes qu'on croit etre, parc 
qu'on ne les appergoit qu après les avoir c. 
mine au- delà, fi on peut dire, de ce qu ja con. 
ception humaine peut s tendre, & de ne point 
engager les autres dans des diſputes d'opinion 
ſar des objets dont on ne 8'eſt pas forme di. 
dees claires & diſtinctes, & le plus ſouver: 
dont on n'a aucune idée reelle. 88 
Il n'y a de vraie ſcience que celle dont !'. 
vidence peut occaſionner un avantage reel poyr 
la ſociets; toute ſcience qui tend a établir on 
a detruire ce qu'on ne peut concevoir, eſt 2b. 
ſurde, & ne peut Etre que tres inutile ou tri; 
nuiſible a l'homme. Paſluns rapidement ſur cd. 
les qui creent & adoptent des ſyſtemes aut 
vains qu'orgueilleux. Homme foible ! qu'cs- ty 
' ſur da terre? Moins qu'un atome, quand ty 
pouſſes la vanitè & la preſomption juſqu' de. 
mander compte a une puiſſance inconnue de f:3 
ouvrages, & quand un etre auſſi borne & dont 
les connoiſſances en ce genre ne ſont que tene. 
bres, veut corriger ce qu'a forme une intelligen- 
ce à nos yeux auſſi parfaite que puiſſante. Hs 
attention au ſentiment de Vafſemblage fortuit des 
atomes, vois la raiſon, Veſprit, le bon ſens, 
enfin tout ce qui ta ets donne, qui te diſtingue 
de la brute, te montre clairement qu'il eſt impos 
ſible qu'une confuſion & un déſordre, combines 
par le ſimple mouvement, puiſſent produire f 
dre & [arrangement le plus parfait de toutes 1s 
parties qui compoſent Tunivers; qu' il eſt encore 
moins poſſible que le haſard puiſſe continuer & 
conſerver cet ordre & cet arrangement avec 
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autant de prudence, de ſageſſe, de juſteſſe & 
de regularite, II faut etre deraiſonnable pour 
chercher 2 trouver des defauts dans un ouvrage 
dont la plus grande partie eſt au- deſſus de toute 


conception, 


Revenons aux choſes qui nous ſont eſſentiel. 
I:ment neceſlaires: Etude de la Phyſique eſt 
auſſi utile que ſatisfaiſante, elle nous inſtruit en 
dich pant nos craintes, & nous fait marcher 
dzus les routes certaines du vrai. Plus on étu— 
die dans cette ſcience, plus les vérités ſe font 


connoitrez & plus on approfondit, plus on de- 
vient ſgavant. 


L'etendue, la diviſibilité des 
corps, leur figure, leur folidite, leur Elaſticite, 
les loix du mouvement, les proprietes diverſes 


de la matiere, le mouvement dcs aſtres, l'elec- 


tricite, Vexplication des phenomenes de la na- 
ture, ſont autant d' objets qui concourent à nous 
donner des 1dees juſtes & preciſes des choſes 
qui auparavant nous paroiſſoient très“eloignées 
de notre conception. Les vifferentes recher- 
ches nous conduiſent a un ſimple app=-rgu: nous 
en demelons les difficultes par Ietude, & nous 
en decouvrons le principe par l'uſage. La Phy- 


ſique a cet avantage ſur Aſtronomie, c'eſt 


qu'elle rẽunit en elle ſeule beaucoup de parties 
qui lui appartiennent, & qu'elle a donnè la ſolu- 
tion de pluſieurs problemes , juſques-la caches 
a Aftronomie, qui n'ag1t le plus ſouvent que 
par des voies tres incertaines, La Phyſique n'en 
a que de ſiires & d'evidentes, puiſque Vexpe-. 
rience $'enſuit, Sans trop faire ]I'apologie de la 
Phyſique, on doit convenir que ces deux ſeien- 
ces ſont de la plus grande utilité; qu'elles ren- 
terment en elles le principe de tout ce qui fe 
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paſſe ſous nos yeux, & que &elles, on peut 1 
dire avec verite , dependent les connoiffances 


certaines. Il convient cependant de dire quil 
eſt des cauſes dans la nature, qui nous ont été 


juſqu'a preſent inconnues: nous en avons éprou- 


veé & eprouvons les effets fans en pouvoir de. 


couvrir le principe, malgré les recherches de; 


| plus grands Philoſophes; que, malgre les gran- 


des decouvertes qu'on a faites depuis un ſiecle 
ou environ, nous ſommes portes a croire qu'il 
eſt des ſecrets exiſtans dans la nature qui nous 
ſont encore caches: on tire beaucoup de con- 
jectures, danalogies, de comparaiſons, mais 
les preuves ne peuvent ſuivre les raiſonnemens, 
& les differentes modifications que nous don- 


nons aux objets, ne ſervent Je plus ſouvent 


qu'a nous en Eloigner, II eſt vrai de dire que le 


_ ſimple haſard a contribue à quelques connoiſſan. 
ces, & qu'il nous a ſouvent donne par le calcul 
la ſolution d' objets donnes que nous n'avions pu 


appercevoir: mais l' etude, malgre. cet avantage 


que le hazard nous a procure , doit nous dé. 


montrer les effets nëceſſaires, reſultans des dif- 
ferentes cauſes qui cimentent les cauſes elles. 


memes. Ceſt faute d' tude qu'avant que I'As- 


tronomie fut pouſſee au degré on elle eſt, le 
peuple croyolt qu'il y avoit un rapport entre les 


aſtres & nous; que leurs influences pouvoient 


determiner le bonheur & le malheur des hom: 
mes, & que les ſignes des cometes pronoft!- 


quoient des EveEnemens futurs & funeſtes. II) 
a encore des contrees du globe qui ont cette 


croyance. En admettant les reflexions de quel 
ques philoſophes ſur les influences qu'ils diſent 


que les aſtres peuvent avoir ſur chacun des indi- 
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vidas, leurs idées pourroĩent S'allier à des faits 
ge convenance depuis longtems regus. Le flux 


& reflux de la mer eſt occaſionne, ſelon eux, 
par la preſſion neceſſaire & periodique de la 


une ſur elle. Ils ſe fondent fur ces probabilitss 
omerales, pour avancer qu'il n'eſt pas hors des 
po!ſibles que les aſtres alent ſur nous des in- 
guences, non morales, mais phyſiques; qu'el- 
les duſſent, non pas determiner nos actions pre- 
mieres, mais agir ſur notre mecaniſme, & de- 


cider d'apres cela nos fagons d' agir & nos pas- 


ſons, nous porter a des actions relatives à leur 
plus ou moins de denſité; que, cela poſe, elles 
peuvent, par une fermentation en nous plus 


ou moins grande, engendrer les paſlions les 
plus fortes, comme auth les plus grandes ver- 
tus. On peut, en jettant les yeux ſur les Ecrits 


que nous ont laiſſè des auteurs anciens ſur cette 
matiere, ſe convaincre de faits qu'on a fait en- 
viſager comme prejudiclables, parce qu'ils 


ctoient mal ſentis, mais qui ont tte adoptes par 


de grands ſpeculateurs. II eſt dans les ſciences 
des matieres qui ſont Epuiſees, mais il en eſt 


auſſi dont la touche a étè tres foible. 


On peut dire a la gloire de quelques nations, 


que le genie y abonde, mais que les obſtacles 


qu'une crainte politique ſuggere a la force du 


genie, ſemble oppoſer un frein au genie meme : 
les ſciences ſont aſſervies & dependent d'un 


uſage regu qui commande le ſilence. Dans cette 


tuation, on peut faire comparaiſon de l'hom- 


me de penie en fait de ſcience intellectuelle, 
avec un artiſte qui veut peindre la volupte dans 


ſon attitude naturelle, mais dont la pudeur 


craintive retient le pinceau au prejudice de la 
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nature. On peut dire; fans prejuge, en fi. 
veur des Lettres & des Sciences, que ce ſont 
elles qui font flzurir une nation, & qui repan- 
dent dans le cœur des hommes les regles de la 
droite taiſon & les ſemences de douceur, de 
vertu & d'humanitè, fi neceſſaires au bonheur de 
la fociete. C'eſt pat elles que l homme jouit de 
ſon exiſtence & qu'il ſe ſurvit a lai-meme: les 
ſiecles d'ignorance ne ſortent jamais du neant; 
il ren reſte pas plus de traces apres qu'avant 
leur Epoque. Ainſi que le commerce a hits les 
progres de Part par le luxe & les richeſſes, de 
meme tous les efforts de Peſprit & de la main 
ſe ſont reunis pour embellir & perfectionner la 
condition de l'eſpece humaine. A meſure que 
les ſciences ſe ſont introduites dans les nations, 
on vit le genie s'emparer a la fois de toutes les 
facultes de Thomme; il reſpira dans le marbre 
& ſur la toile, dans les edifices & les jardins 
publics, comme dans Ieloquence & la potliz. 
Tout lui fur foumis, & les arts ingenicux qu! 
dependent de la main, & ceux qui font unique- 
ment du domaine de la penſce,- tout ſentit ſon 
empreinte: les couleurs viſtbles de la nature 
vinrent animer les ouvrages de imagination 
& les paſſions humaines vivifierent les deflias 
du crayon: Thomme donna de Ieſprit à la ma- 
tiere & du corps a Feſprit. Mais qu'on 1'ob- 
ferve bien, ce fut dans un moment ou l'amour 
de la gloire echauffoit une nation grande & 
puiſſante par ſa ſituation & ]'erendue de ſon 
empire. RE 
Mais tandis que les Arts & les Belles. Lettres 
Etolent en honneur, il Sen falloit beaucoup que 
la Philoſophie triomphat, tant la Scholaſtique 
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| guifoit à Favantage de ſes progres. De plus, 


quelques theologiens craignirent, ou parurent 
craindre, les coups qu une aveugle philoſophie 
nourroit porter à la religion, comme ſi une re- 
igion qu on diſoit emanee de la Divinite, devoit 
zwoir à redouter une attaque auſſi foible. A jou- 
tons, qu'un tribunal odieux établi dans le Midi 
de Europe, y forga les Muſes au ſilence. Heu- 
teuſement que la raiſon bannie du Latium par 
des armes impies, franchit ſes anciennes bornes 
& ſe refugia dans des climats plus temperes ; 
ceſt. la qu'elle Eclaira de beaux genes, qui pre- 
parerent de loin, dans l'ombre du ſilence, la 
jumiere dont le monde devoit Etre eclaire par 
degrés inſenſibles. Voila quel a été l'etat des 
Sciences pendant quelques ſiecles: portees rapide- 
ment du premier eſſor à leur faite, elles ont de- 
genéré avec la meme promptitude , comme ſi 
elles Etoient des plantes Etrangeres a la nature, 
qui doivent ſecher ſur pied & diſparoitre dang 


e ſein de loubli; tandis que les arts mecaniques, 


enracines, pour ainſi dire, dans les beſoins de 
homme, ont un eſprit de vie qui les ſoutient 
contre les ravages des tems. 

Une nation qui, domince par l' exemple, fait 
gloire de preferer la legerets & les agremens 
frivoles au merite que I'&tude & les occupa- 
tions ſerieuſes peuvent donner a Veſprit; une 
telle nation, dis- je, doit tomber dans la bar- 
barie: c'eſt à la revolution des tems a faire nai- 


tre & a changer un goſit durable; c'eſt au genie 


ecluire des Souverains & a leurs mains bienfai- 
lautes, qu'il appartient de fonder aux Sciences 


des temples qui attirent ſans ceſſe la veneration_ 
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de Tunivers; Ceſt à eux à favoriſer les gente 


qui font acquerir des lumieres au monde, en 


changeant les uſages barbares en des inqur; 


douces & honnetes; a diſtinguer les talens, 4 
les exalter ' & : meriter ainfi de Phumanite le 
eloges qu ils ne doivent acquerir que par la bien- 
MS RS 


ARTS ET METIERS. 


L's oMMe neſt que le miniſtre ou inter- 
prete-de la nature: il n'entend & ne fait qu'au- 


tant qu'il a de connoiſſance, ou experimentale, 


ou reflechie des etres qui I'environnent: ſa main 


nue, quelque robuſte, infatigable & ſouple qu el 


le ſoit, ne peut fuffire qu'a un petit nombre 
d'effets; elle n'acheve de grandes choſes qu'z 
Vaide des inſtrumens & des regles. Il en faut dire 
autant de Ventendement. Les inſtrumens & les 
regles ſont comme des muſcles ſur-ajoutes aux 
bras, & des reſſorts acceſſoires a ceux de leſprit, 
Le but de tout art en general ou de tout ſyſteme 
d' inſtrumens & de regles conſpirant à une meme 


fin, eſt d' imprimer certaines formes determinees 


ſur une baſe donnee par la nature; & cette baſe 
eſt la matiere, ou Veſprit, ou quelque fonction 
de l' ame, ou quelque production de la nature. 
Nous devons au hazard un grand nombre de 
connoiſſances; il nous en a preſents de fort im- 
portantes que nous ne cherchions pas: eſt-il 2 

WS. preſumer | 


>, 
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teſumer que nous ne trouverons rien quand 
nous ajouterons nos efforts a ſon caprice, & que 
nous meßtrons de [.'ordre & de la methode dans 
nos recherches? Si nous poſſedons a preſent des 
ſcerets qu'on n'eſperoit point auparavant, & 
sil nous Eſt permis de tirer des conjectures du 
paſſe, pourquoi Pavenir ne nous reſerveroit-1! 
pas des richeſſes ſur leſquelles nous ne comptons 
gueres aujourd'hui? Mais ce qui doit encore 
| nous encourager dans des recherches, & nous 
determiner a regarder avec attention autour de 
nous, ce ſont les ſiecles qui ſe ſont Ecoules ſans 
que les hommes ſe ſolent appergus des choſes 
importantes qu ils avoient, pour ainſi. dire, ſous 
les yeux: tels ſont les arts que nous connoiſſons 
z peine actuellement, & dont nous cherchons 
inceſſamment la perfection. 1 
Dans les arts mecaniques, le pouvoir de Phom- 
me ſe reduit a rapprocher ou a eloigner les corps 
naturels, L'homme peut tout, ou ne peut rien, 
{lon que ce rapprochement ou cet Eloignement 
eſt, ou n'eſt pas, poſſible. Les arts qu'on peut 
appeller de pur inſtinct, ſont ceux qui ſont devcs 
Vppes & mis en uſage par homme, ſans qu'il en 
connoiſſe les progres ni la perfection: ils ſont une 
ſuite naturelle de l' habitude, & fondes ſur les 
reſultats des combinaiſons & des calculs antece- 
dens; ils ont une application conſtante & ſuivie 
experiences ſur des objets particuliers, ſenſi- 
bles, ou materiels; & le ſimple artiſan n'a que 
la connoiſſance inoperative des regles de art; 
fa pratique n'eſt que uſage habituel & non r6- 
llechi des memes regles. Le haſard ſeul pré- 
ſente les difficultès & donne les phenomenes ; 
mais c'eſt a l'artiſte ſeul a expliquer les pheno- 
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menes & à lever les difficultés; d'où il s' enfid. 


qu'il n'y a gueres qu'un artiſte ſcachant raiſyn. 
ner qui puiſſe bien parler de fon art & le faire 
executer. wo 

ue la condition de Vefprit humain eſt bifarrs! 


| S'agit- ii de decouvrir, il ſe defie de ſa force 
31] 8embarraſle dans les difficultés qu'il ſe fait, e 


choſes lui paroiſſent impoſſibles a trouver. Sont. 
elles trouvees, il ne congoit plus comment i] 2 
fallu les chercher fi longtems, & il à pitic 6 
lui mème. Dans un autre cas il s'abandonne au 
haſard, il ſe decourage, il veut ere ſon maitre 
en devenant fon rival. L'induſtrie eſt de tous 
tes tems & de tous les pays, a la perfection 


pres; I'utilite Vinventa, Paiſance la perfection 


na, & le tems la pouſſa au dernier degré. Auf 
voyons- nous que C'eſt chez les peuples les plus 


policès, que les inventions fe ſuccedent, qu'el 
les ne ſont jamais bornées, que la connoiſſance 
des choſes poſſibles diſtribue ſes attellers. Com: 


me les arts ont toujours une contree, un aſy!: 
on ils s'exercent & fleuriſſent en paix, il eſt 
plus aiſe daller les y chercher & de les attirer, 
que d'attendre chez ſoi leur naiſſance & leurs 
progres de la lenteur des ſiecles & de Ja faveur 
du haſard qui preſide aux decouvertes du gen, 
Auſſi toutes les nations induſtrieuſes de! Europe 


ont elles pris la plus riche partie de leurs arts 


en Aſie; C'eſt - la que l' invention paroit etre 


auſſi ancienne que le genre humain; c'«{t dans 
un pays ſucceſſivement conquis que les nations 


de l'Europe qui n'avoient pu etre civiliſces, 1 
par leur religion, ni par les ſiecles, trouverent 


les ſciences & les arts qu'ils ne cherchoient 


point. La nature & la fécondité du climat y 
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engendra de tous les tems, avec Tabondance de 
tous Jes fruits, une population nombreuſe, La 


& la richeſſe du ſol y produiſit le luxe, createur 

de Pinduſtrie: en un mot, il poſſeda avec tous 

es treſors de la nature les plus brillantes in ven- 
8 8 

Si la guerre s oppOſa aux ptogres des arts 
chez certains peuples , Vintolerance dans les 
religions ne pouvoit manquer de les aneantir z 
dle fit perdre a la nation des hommes pour la 
defendre & des bras pour ſon utilitè; on y vit 
toujours Vinduſtrie decrottre avec la miſere des 
peuples, occaſionnee par le fanatiſme: la guerre 
a ſouvent detruit les monumens du genie; ils 
y rena;fſoient de leurs cendres, de meme que les 
hommes: mais I'intolerance de religion, en obli- 
geant les hommes de ſe diſperſer dans des cli- 
mats plus pacifiques, ravit a la nation & Ta- 
dondance des hommes & l'eſpoir de les re- 
„„ ͤè 5-5 5 „„ 
Toute nation agricole doit avoir des arts 
pour employer ſes matieres, & doit augmenter 
{cs productions pour entretenir ſes artiſans: 
quand elle réunit Vinduſtrie a la propriete, la 
culture des productions a Part de les employer, 
elle a en elle-meme toutes les facultes de fon 


de ſa grandeur & de fa proſperite, Rien ne 
favoriſe plus la liberté que les arts, & rien ne 
les perpetue autant que de les favoriſer. L'ar- 
uſan peut aller travailler dans tous les pays du 
monde, quand 1} ne trouve pas chez lui de quoi 
txercer ſes facultes, ou lorſqu'on lui fait ache- 
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ſabilité des empires y fonda les loix & les arts, 


exiſtence & de ſa conſervation, tous les germes 


ter ja peine de travailler. Mais dans le ſens 
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contraire, il eſt inventif, induſtrieux & 41] 
lorſque fon art ſemble multiplier pour aq 
lice actuelle & future les moyens de ſa fortune 
& concourt par le plus grand debit & une mei. 


leure repartition de fa propriete; alors doit cx. 


ſer cette inegalits exceſſive, fruit maiheurcyy 


de l'oppreſſion, de la tyrannie & de Pengourdis 


ſement de toute une nation. Un gouvernement 
eclaire doit donc favoriſer les arts, puiſquii 
ſont ſa richeſſe & la baſe des plus grandes ſpe. 
culations. 

Une remarque qui eſt à faire & qui conduit 
inſenſiblement a la preuve de Venchainement des 


' cauſes par leurs effets, c'eſt que ce fut toujours 


ſous les plus grands Princes que les arts ont flew 
ri, & que leur decadence fut quelquefcis |'&p0- 
que de celle d'un Etat: Vhiſtoire eſt pleine de 
ces exemples. Si les arts ſont neceffaires à 13 


nation, ils ne ſont pas moins favorablcs à !'E- 
tat: quoique preſque tous les arts des hommes 
dependent de imagination, quoiqu ils changent, 


ainſi que l'imagination qui les produit, quoi: 
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les cultivent, La carriere des arts eſt plus cen: 
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qu'ils ſe repreſentent ſous diverſes formes par 
les modifications qu'ils éprouvent, cependant | 
on peut $aſlurer que leur perfection depend 
beaucoup du genie des differentes nations qui 


due qu'on ne penſe, & en les examinant tous, 
* * . ; = . 
il n'y en a aucun qui ne ſoit ſuſceptible de rece- 


voir des impreſſions differentes ; ils peuvem Fau 
changer de mille manieres, tandis qu'on cler- Us fu 
che mal a propos à les fixer. Auſſi ne voyons Lees, 

nous que quelques nations qui n'aient pas ne. lvete, 

glige dapprofondir les differens reſſorts qu » qu 

tle ne 


peuvent aſſurer la perfection des arts qui Iu 
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font eſſentiels: les peuples indolens poſſedent 
des inventions que ſouvent le haſard leur a ſug- 
gere; mais les nations induſtrieuſes & actives 
pretendent au plus haut degré de perfection 
& 4 letendue indefinie des connoiſſances ac- 
quiſes par le concours des plus grandes cauſes, 
Les arts, en general, quand ils ſont pouſles au 
point qu ils rendent la nation ſpeculative & ex- 
cutrice, ſont les mobiles nèceſſaires pour ſou- 
mettre a ſes influences les nations avec leſquel 
es elle correſpond, pour augmenter au- dedans 
h richeſſe & Tabondance des metaux, ſoit par 
le debit, ſoit par les echanges, pour conſerver 
un équilibre continuel entre les Puiſſances qui 
atendent d'elle & les reſſources de Vinduſtrie 
& ſes progres, pour reparer continuellement 
[inegalits des fortunes, & procurer le neceſſaire 
phyſique à la plupart des citoyens. L'aiſance 
donne a toutes les jouiſſances honnetes, un air 
de liberté qui lie & 

cupation ajoute du prix ou du charme aux plai- 
irs qui font fa recompenſe; chaque citoyen, 
iſfure de ſa ſubſiſtance par le produit de ſon 
induſtrie, vaque à toutes les occupations agrea- 
bles ou pénibles de la vie, avec ce calme de 
/ame qui mene au repos. Ce n'eſt pas que la 
cupiditè ne faſſe beaucoup de victimes, mais 
eneore moins que la guerre ou que la ſuperſti- 
tion, fleaux continuels des peuples oiſifs. 
Faut-il le dire, les arts tiennent lieu de ver - 
tus fur la terre: l' induſtrie peut enfanter des 
vices, mais du moins elle bannit ceux de l'oi- 
lyete, qui ſont mille fois plus dangereux. Tan- 
ds qu'une nation travaille par beſoins de luxe, 
ce ne $'egorge point par ſuperſtition; & I hom- 
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me qui s'aſſujettit a des travaux aſſidus & x, 
gles, cherche peu dans des fancomes des motif 
d'interet, qui le plus ſouvent caches ſous Nappo. 
rence des vertus, étouffent par degres & les 

vertus & linſtin& particulier a Ihomme pour 
le deſir & Vexecution de l'ordre. Si les arts, 
en un mot, civiliſent les nations, un Etat doit 
chercher tous les moyens de les faire fleurir; 
$il eſt vrai que dans Verar actuel du monde, 
les peuples les plus induſtrieux doivent etre les 
plus heureux & les plus puiſſans: à ce double 
avantage doit ſe reunir la ſituation politique d'un 


Etat, s'il a aſſez d'erendue pour qu'il n'ait rien _ 
a craindre ni a defirer pour fa ſtabilite; sil eſt colt, 
voilin de la mer pour Vabord des matieres, 8 
& [iſſue des ouvrages entre des puiſſances qui 2 
peuvent lui étre favorables pour exercer fon ck 
induſtrie, & des Etats qui poſſedent les matie- * 
res precieuſes, lor & argent pour les payer; F e 
c'eſt alors que Vinduſtrie s exerce avec plus de 3 
ſarets & d' emulation; elle compenſe & ſes pei- 85 
nes & Vinter&t qu'elle y attache, avec la fact . 
lité d'y trouver le debit & les échanges; elle Mor, 
_ devient le levier du commerce, puiſquelle en 192 
eſt le principe. „ OY 
Plus on refléchit fur Pemploi & Vaſage di fü 
tems, plus on doit convenir que la richeſſe dun ns 
Etat doit $'accroitre & ſe perpetuer par I ind dit 
trie interieure & par les ſyſtemes qui [etabli Wl 
ſent en proportion du nombre d'hommes, de bt K 
la liberté qu on leur laiſſe d exercer leurs facu- Wl |. 
res, & des rapports qu'ils doĩ vent avoir entr cut. va x 
On objectera peut - etre que Ja grande richeit Nllor 
de tout Etat politique, & par conſequenc e lire? 


bien-6tre de toute nation civiliſce, eſt un des 
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plas grands obſtacles aux bonnes mceurs ou a 


eur amelioration , qu'un peuple riche & qui 
polſede les differens reſſorts pour attirer le 
luxe & pour en etre poſſeſſeur, doit $'aban- 
donner aux plus grands exces, par I'aiſance qu'il 


trouve à ſatisfaire ſes goſits, qui ſe changent 


bientöt en paſſions par l'habitude; que le deſir 
des richeſſes eſt ne partout de l'amour du plaiſir, 
& qu'on ne voit plus de peuple qui conſent a 
etre pauvre, parce que la pauvrete neſt plus le 
rempart de la liberté. On peut repondre & 
oppoſer comme un axiome evident, qu'une na- 
tion qui conſommeroit beaucoup plus qu'elle ne 
doit, abſorberoit tout le gain de ſon induſtrie; 
que quand le luxe monte plus vite & plus haut 
que le travail, i] deperit dans fa ſource, il fle- 
tit & deſſeche le tronc qui lui donne la ſeve; 
que, quand le ſimple artiſan veut ſe nourrir & 
ſe vetir comme le fabriquant qui Vemploye, il 
touebe bientor a ſa ruine; que les bonnes mœurs 
ne 22uvent s' tablir & ſe perpetuer que par im- 
pu ſion du gouvernement; que jamais Ja pauvrets 
(4 pzuple dans tout Etat, ſurtout dans ! Etat 
Monarchique, ne fut un vif aiguillon d'ordre 
'1ce vertu, qu'elle le conduit plutot au bri- 
zundage & a l'infamie; que le travail de la 
lim, fut toujours borne comme elle; que ſi 
induſtrie doit favoriſer la liberté nationale, elle 
wit auſſi lui preparer les voies les plus ſüres 
pour fa tranquillite & ſa ſirete ; que ſi les mœurs 
ſont moins dereglees dans un pays moins indus - 


vieux, que dans un autre qui Veſt, c'eſt qu'il 
} 1 moins d'hommes, que par ccnſequent les 


palions y ont moins d'c{for: mais, faut - il le 
lire? elles quittent toujours les lieux meme ou 
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ces hommes violens & feroces, qui, dans tous 


tus; qu'ils ſont utiles au gouvernement & aur 
hommes qui e le corps national; qu'ils 


ſont la baſe des plus grands ſyſtemes pour les 
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elles ne peuvent s exercer impunement, Pony 
aller ſe repandre dans Vimmenſite des grande 
villes & y deployer leurs moyens & leurs res. 
ſources; & peut - etre la guerre ne moiſſonna. 
t· elle jamais autant d exiſtences, que Font fai 


les Etats, ſont nes ennemis & perturbateurs de 
l'ordre, ſans autre talent, ſans autre inſtind 
que celui de detruire. | 

D'apres ces Reflexions, on eſt autoriſc 1 
croire que les arts donnent a toutes les condi 
tions des moyens de fſirete & le germe des ver- 


attirent Paiſance & multiplient les moyens; qu'il 
Puiſſances; qu' ils Evitent ou terminent les plus 
grandes revolutions, également dangereuſes 2 
PEtat & à la nation; que leurs influences civi. 
liſent les peuples beaucoup plus que toutes les 
diſpoſitions mylterieuſes , dont les ſucces ont 
toujours prevalu ſur les reſultats recueillis par 
la droite raiſon, | 
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Lsonkn n'eſt point un monſtre, qui ne 
doit vivre que dans les abimes de la mer, ou 
dans le fond d'une foret ; les ſeules neceſſites de 
la vie lui rendent le commerce de ſes ſembiables 
neceſſaire; & dans quelqu' tat qu'il puiſſe ſe 
trouver, ſes beſoins & le bien-etre Vengagent 
1 vivre en ſociete. Mais la raiſon exige de lui 
qu'il connoiſſe, qu'il etudie & qu'il travaille à 
acquerir les qualites ſociales. L'homme philo- 
ſophe, Ceſt-a-dire le ſage qui raiſonne, ne ſe 
croit pas en exil dans ce monde; il ne croit 
point etre en pays ennemi; il veut jouir en ſage 
econome des biens que la nature lui offre; il 
veut trouver du plaiſir avec les autres, & pour 
en trouver il en faut faire; ainſi 1] cherche a 
convenir à ceux avec qui le haſard ou ſon choix 
le font vivre; il trouve en meme tems ce qui 
lui convient, il veut plaire & ſe rendre utile. 
La ſociets civile eſt, pour ainſi dire, une divinité 
pour lui ſur la terre; il l'encenſe, il l' honore par 
a probite, par une attention exacte a ſes de- 
voirs & par un deſir ſincere de n' etre pas un 
membre inutile ſur la terre. Les ſentimens de 
probite entrent autant dans la conſtitution mé- 
canique du philoſophe que les lumieres de l'es- 
prit; plus on trouvera, de raiſon dans un hom- 
me, plus on doit trouver en lui de probité: au 
contraire, ol regnent le fanatiſme & la ſuper- 
tion, regnent les paſſions & Vemportemenr. 
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bonnes actions pour paroſtre les avoir faites, 


ment. Cet amour de la ſociets fi eſſentiel ay 


 Elever au-deſſus de notre nature par une inſen- 
ſibilite chimerique: le vrai ſage ne pretend pas 


en un mot, idée de deſordre eff autant oppo- 
ſe à lidee de Philoſophie, que Veſt Videe de 
ſtupide; & Vexperience fait voir tous les jours, 


Le temperament du philoſophe, c'eſt d'agir par 
eſprit d'ordre on par raiſon; comme il aim: 
extremement la ſociete, il lui importe bien plus 
quay ' reſte des hommes de diſpoſer tous ſes 
reſſorts a ne produire que des effets conformeg 
a Videe d'honnete homme; il n'a jamais fait de 


mais parce qu'il n'etoit pas en lui de faire autre. 


philoſophe, fait voir combien eſt veritable 1a 
remarque de I'Empereur Antonin, que les Peu- 
ples ſeront heureux, quand les Rois ſeront Phi. 
loſophes, ou quand les Philoſophes ſeront Rois. 
Ce qui conſtitue la vraie ſageſſe, n'eſt pas de 
vouloir follement aneantir les paſſions & nous 


au chimerique honneur de detruire les paſſions, 

arce que cela eſt impoſſible; mais il travaille 
a n'en etre pas tyranniſe, a les mettre a profit 
& à en faire un uſage raiſonnable, parce que 
cela eſt poſſible & que la raiſon le lui ordonne: 


que plus on a de raiſon & de Jumleres, plus on 
eſt ſar & propre pour le commerce de la vie, 
Apres ce tableau fidele que nous venons de 
faire de la Philoſophie & de ceux qui la prati- 
quent, examinons {1 lon n'a point abuſe de ce 
nom & de ce titre ſi facre, Le titre de {age 
qu'on a donnè aux Philoſophes, n'a ete dans 
les premiers tems que ce que le nom de bels. 
rit eſt dans le notre, c'eſt · à · dire qu'il a ete 
prodigue a des hommes qui ne meritolent rel 


10 * — a. 


avec elle, pronongoient ditterens jugemens, qui 
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moins que ce titre faſtueux. C'etoit alors Ven- 
fance, de Tefprit humain, & Von etendoit le 
nom de ſageſſe ſur tous les arts qui exergoient 
Je genie, ou dont la ſociete retiroit quelqu'a- 
vantage: mais comme le ſcavoir, Verudition, 
eſt la principale culture de Veſprit, & les ſcien- 


ces étudièes & reduites en pratique apportent 


neceſſairement des commodites au genre hu- 
main, la ſageſſe & TVerudition furent longtems 


gonfondues, & Von entendit par etre verſe ou 
inſtruit dans la ſageſſe, poſſeder un precis de 
ce qui Etoit connu dans le fiecle ou on vivoit. 


Parmi toutes les ſciences, il y en eut une qui 
ſe diſtinguar par l' excellence de ſon objet; ce fut 
celle qui traita de la Divinite, qui y rapporta 
nos ſentimens & nos 1idees. Cette erude a fait 
donner le nom de ſages a ceux qui Pont prati- 


quee, C'eſt-a dire aux pretres & aux theologiens. 
Ces Philoſophes ou ſages s' arrogeoient la par- 


faite connoiſſance de la Divinite; ils traitoient 
geéludoient les uns par les autres; c'eſt ce qui 
a eu lieu principalement chez quelques nations 
qu'on a coutume d'appeller barbares. II s' en fal- 


Joir bien qu'on pit trouver la ſageſſe chez les 


d&poſitaires des fauſſes religions: des ſuperſtitions 
ridicules, des myſteres r , quelquefois abo- 
minables, des viſions & des menſonges deſtines 
à affermir leur autorite & a en impoſer à la 


populace aveugle, voila a quoi s'eſt reduit la 


ſageſſe des pretres de tous les tems. Les Phi- 


loſophes les plus diſtingues ont effaye de puiſer 
dans cette ſource; c'Etolt le but de leurs voya- 


ges, de leurs initiations aux myſteres les plus 
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idée de la ſageſſe n'eſt demeuree lice à cells de 
la theologie que dans I'eſprit de ces pretres or. 
gueilleux & de leurs imbecilles eſclaves. De. 
cette foule d' opinions biſarres & contradictoires 
qui a fait douter 8'il reſtoit encore quelque ſen. 
timent ridicule dont aucun philoſophe ne ſe fit 
jamais aviſe, La manie des ſyſtemes les detryj. 
ſit les uns par les autres, & les grandes veriteg 
ne purent avancer d'un pas; car des que des 
opinions font du bruit, elles font des partis & 
occaſionnent des agitations difficiles à detruire, 

L'ignorance triompha longtems ſous Eten. 
dard de la Croix ou du Croiſſant: devant ces 
ſignes redoutes, tout genou Alechiſſoit & tou! 
eſprit trembloit : la Philoſophie balbutioit dans 
une enfance perpetuelle, & ſous les noms de 
Dieu & de Vame, elle &occupoit des ſeules cho- 
ſes qu'elle devoit toujours ignorer; elle perdoit 
le tems, la raiſon & tous ſes travaux dans des 
queſtions oiſeuſes & la plupart vuides de ſens, 
indeèfiniſſables, interminables par la nature de !cur 
objet, ſource Eternelle de diſputes, de ſcis- 
ſions, de ſectes, de haines, de perſecutions, 
de guerres nationales ou religieuſes. Mais quand 
Teſprit Seſt exerce longtems ſur les plaifirs de 
Timagination & des ſens, la raiſon vient avec 
la maturite des Empires donner aux nations une 
certaine gravite : C'eſt lage de Ja Philoſoptue; 
elle marche a pas lents & fans bruit, annon- 
cant la vieilleſſe des Empires, qu'elle s'citorce 
| ſouvent envain de ſoutenir. La lumiere naquit 
alors au ſein des tenebres: nous ſgavons que 13 
Philoſophie ſortit du cloitre & que ignorance 
Vreſta La ſuperſtition fut effrayee des pheno- 
menes que la phyſique fournit au monde; a 


Code des Nations, 125 


Philoſophie arracha le maſque du monſtre, & 
le voile dont Etoit couverte la verite. On ſen- 
tit bientöt la foibleſſe & le menſonge des opi- 
nions populaires, fur quoi portoit la baſe de 
Fedifice ſocial 3 mais pour detroner Verreur, il 
ſalloit connoitre les loix de la nature & la cauſe 


& les trouva. La figure de la terre fut devinee : 
on determina fa grandeur, Alors renaquit le vrai 
ſyſteme d'Aſtronomie ignore ou mis en oubli: 


[ei] humain, a l'aide de l' invention la plus utile, 
; penetrer au delà de l' empire des cieux, tandis 


opinions les plus conſacrees par J'autorité de la 
force & des tems, developperent par la ſuite 
les monumens des plus grandes decouvertes & 
i:s reſultats inconnus juſqu' alors des plus grands 
phenomenes de la nature. Cette Etude concou- 
roit a celle des Mathématiques, qui devoiĩt don- 
ner la ſolution des problemes & cclairer Veſprit 
humain dans les objets les plus eſſentiels. Ce 
fut en effet la ſcience de TAlgebre appliquee a 


a la Phyſique, qui fit ſoupgonner à un grand 
Philoſophe le vrai ſyſteme du monde: en levant 
les yeux au ciel, il vit dans la chte des corps 
ſur la terre, il vit entre les mouvemens des 
aſtres, des rapports qui ſuppoſoient un principe 
univerſel, different de l' impulſion, ſeule cauſe 


Torigize de la lumiere, & on changea en ſyſts- 


de ſes phenomenes: la Philoſophie les chercha 


il agitoit & combinoit les Elemens; il portoit 


que la ſcience du calcul en circonſcrivoit les 
proportions, decidoit les routes des aſtres, di- 
rigeoit les efforts de l'eſprit & en aſſuroit les 
ſucces. Ces ſortes de ſciences appliquees aux 
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1 Geometrie, & application de la Geometrie 
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mes des experiences indefinies. Depuis cœ mo- 
ment, l'art d'ecrire fit des progres, qui devoien: 


s'exercer ſur toutes les facultés des hommes: 
Feſprit humain échappé des chaines de igno- 


rance, devoit ſe garantir de celles de la tyrannie 
& ſe ſouſtraire par ſes forces actuelles aux oi: 
nions monſtrueuſes de la ſuperſtition & du fana. 
tiſme, $'aggrandir & ſe fortifier avec la perfec. 
tion des ſciences & des arts, qui devoient in. 
ſtruire toutes les claſſes de la ſociété, avancer 


Fautoritè des maitres de la terre, ſans nuire à la 


liberté nationale, eclairer la multitude, huma- 
niſer les hommes puiſſans, charmer le loiſir des 
riches & diſſiper les erreurs des peuples. 
Nous voyons done que les objets de la Philo- 
ſophie ſont les memes que ceux de nos connois- 
fances en general, & qu'ils forment les diy! 
ſions 'naturelles de cette ſcience. Lorſque nous 
reflechiſſons ſur nous - memes, nous nous con- 
vainquons qu'il y a en nous une faculte de for. 


mer des idées des choſes poſſibles, & nous nom. 


mons cette faculte l'Entendement. Mais 11 n'e!! 
pas aiſe de connoltre juſqu'ou cette faculte se. 
tend, ni comment on doit s'en ſervir, pour de. 
couvrir par nos propres meditations des verites 
inconnues pour nous, & pour juger avec ca- 


titude de celles que d'autres ont deja decouver- 


tes. Notre premiere occupation doit donc etre, 
de rechercher quelles ſont les forces de lenen- 
dement humain, & quel eſt leur légitime uſage 
dans la connoiſſance de la verite, C'eſt faule 
de réfléchir que les hommes ne ſont pas devenus 
Philoſophes, ils ne ſont point Philoſophes quand 
ils ne cherchent point a raiſonner : il faut dite 
auſſi que nous avons obligation aux Ancien 
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avoir Epuiſe la plus grande partie des idées 
fauſſes qu'on pouvoit ſe faire; il falloit abſo- 
jument payer a Verreur & a l' ignorance le tribut 
qu ils ont paye, & nous ne devons pas manquer 
de reconnoiſſance envers ceux qui nous en ont 
zequittés. Ce ſeroit ici le moment de repeter 


une partie des divers ſentimens des Philoſophes 
anciens ſur les grands ſyſtemes d' univerſalité; 


mais il eſt facile de les connoitre, en parcou- 
rant. les erreurs & les verites qu'ils nous ont 
laiſe, Les travers de Veſprit humain ront 
cependant pas empeche Ja Philoſophie de rece- 
voir des aceroiſſemens conſiderables, & de ten- 
ire à la perfection dont elle eſt ſuſceptible. Les 
Anciens, & apres eux les Philoſophes de nos 
jours , ont dit des choſes admirables ſur tous les 
devoirs de la Morale, qui ſont les plus eſſentiels 
a homme ſocial: s'ils ne ſont arrives qu'a pas 


lents à la belle idee qu'ils ſe ſont formes de la 


ſageſſe, ils auroient au moins eu la gloire de 
'4voir congue, & d'en avoir tente I'tprenve, fi 
ed paſſions humaines n'avoient Ete capables de 
o „ 
La Philoſophie, enviſagèe comme ſageſſe, eſt 
donc le reſultat des plus grandes conſiderations 
pour Etablir une Morale eſſentielle a la ſociete'; 


elle doit diriger les actions humaines, puiſqu'elle 


emane d'une logique ſaine & eclairee; elle doit 


epurer les differentes operations de l'entende- 
ment, puiſque c'eft ſar elle que roule l'objet 
des plus grandes recherches, & qu'elle con- 
tient les principes dont la connoiſſance eſt 


neceſſaire pour Vintelligence & les demonſtra- 
tions de toutes les parties qui I'ttabliſſent. Elle 
eſt, en un mot, l'ordre des choſes, puiſque c'eſt 
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par elle qu'on appergoit que certaine force peu 
produire certains effets; que les effets ſont py. 
rement naturels, & qu'ils peuvent conveni- 
generalement à tous les Etres 

_ Dapres cette definition, on peut conclure 
que des reflexions ſolides & judicieuſes, doi. 
vent guerir les eſprits ſyſtemariques des prejuges 
ridicules qu'ils ſe ſont formes contre une ſcience 


qui doit etre la plus grande qualité des hommes - 
qui la poſſedent: ſi notre raiſon , ſoutenue de ; 
la vanire qui nous eſt ſi naturelle, n'oppoſe des {c 
_ contradictions a Vevidence & fi ſa perfection 1 
pretendue nen arrète les progres; Ieſprit phi- | 4 
loſophique doit enfin réſider dans le nombre b 
d' hommes qui compoſent le corps des ſocietes . i 2 
doit repandre, pour ainſi dire, ſes influences fur I 
tous les ordres de l' Etat. Mais le defpote, en ſ 
banniſſant les arts & les ſciences, bannira Jes. 8 
prit philoſophique qui les produit: des-lors on p 
doit voir la deſtruction totale des ſocietes & des d 
qualites eſſentielles qui Vetabliſſent, le ſeul 7 
levier de honneur & la balance egale des trones i 
renverſeés, leur eclat avili & languiſſant dans 9 
Fobſcurite, renaitre les ſiecles barbares qu' une 


ſuite de ces diſpoſitions doit neceſſairement per- 
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Ec: Lz eſt une ſuite neceſſaire de Vetabliſſe- 


ment des ſocietes, puiſqu'elle a pour objet ce 


que nous devons aux autres hommes , ce que 
les hommes ſe doivent comme membres de la 
ſociets generale, ce que les ſocietes particulie- 
res doivent à leurs membres, ce qu'elles ſe doi- 
vent les unes aux autres, enfin ce que les mem- 
bres de chaque ſociets particuliere ſe doĩvent 
mutuellement. Avant que homme ent choiſi la 
vie ſociale, comme celle qui devoit pourvoir a 
ſes beſoins, a ſes interets, à ſes paſſions, il eſt 
certain que ſa morale n'etoit qu'une ſimple im- 
pulſion de la nature, que ſon entendement ne 
recevoit d'imprefſion que des objets qui le 
frappoient le plus; ſes opinions Etoient des pre- 
jugs, ſes deſirs conſiſtoient dans un ſentiment 
determine; ſes actions reſultantes des ſeules cau- 
ſes de ſes facultes, ſon pouvoir embraſſant tou- 
tes ces parties, 6tolent conformes a la conſtitution 
de ſon mecaniſme: en un mot, il &toit homme 
& en meconnoiſſoit les plus rares qualités. II 
n'y eut que la ſociabilite qui paritt lui preſcrire 
des maximes qu'il dfit S'efforcer de ſuivre, ma- 
x1mes 1nvariables, Emanees de la loi de nature, 
de celle de homme, mais dont il fut toujours 


cetourne par les impreſſions de exemple & le 


torrent des uſages. Le terme n'en a point encore 
te connu; mais comment auroit-1] pd Netre, 
puiſque Pinteret commun ne 1'etoit pas lui-me- 
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me; & voila pourquoi chez tous les peupſes & 
dans tous les tems on s'eſt forme des idées f 
diferentes des vertus & des vices ; pourquci 
juſqu'ici la morale n'a paru etre parmi les hom: 
mes qu une choſe de pure convention; que tant 


de fiecles ſe ſont ecoules dans cette ignorance 


profonde des premiers principes d'une ſcience 
fi importante à notre felicite. On ne congoit 
pas comment on n'a pas vu phutot que la re. 
nion des hommes en ſociete, n'ayant ni ne pou. 


vant avoir dautre but que le bonheur commun 
des individus, il n'eſt ni ne peut etre parmi eur 


d'autre lien ſocial que celui de leur interet com- 


mun; que rien ne peut convenir a l'ordre des 


ſocietes , sil ne convient a l'utilitè commune 


des membres qui les compoſent; que c'eſt-la ce 


qui determine neceſſairement le vice & la vertu 
qu'ainſi nos actions ſont plus ou moins au profit 
commun de la ſociete, qu'elles ſont plus ou moins 


vicieuſes, felon que la ſociété en regoit un pre- 
judice commun, plus ou moins grand. Cepen- 


ment ſpeculative. On trouve cependant dans 


dant ces diſtinctions pourroient convaincre tout 
homme des vrais principes de morale, ſi fon im. 

erfection n'oppoſoit la reſiſtance la plus forte i 

ur effet. Les hommes confondirent toujours 
la morale naturelle avec Iobſcurite des prejuges 
qu'ils fe firent ſur les ſyſtemes relatifs a ſon ob- 
jet. Quelques circonftances en rendirent ap- 
plication difficile, d'autres en prouverent lincer- 
titude, & la peine qu'on eut d'y appliquer une 
demonſtration phyſique en diminua pour jamas 
Finfaillibilits , & renverſa les vrais princips 
d'une ſcience certaine, pour en Etablir une purc- 


Vantiquité des ſyſtsmes de morale que le Stoiciſm 


aN Aa. Se end Ter er rey ry . e e we oy TT > 3 ED wy * 


Code des Nations. | ISt 


#tablit , mais dont eſprit humain dat s' carter: 
de qui prouve que le prejugè l emporta toujours 
ſur la force de Vopinion & du raiſonnement. A 


uh [egard des Stoiciens , il n'y a point de Philoſo- 
nt phes qui aient ſi bien reconnu & ſi fort recom- 
ce mandé les devoirs indiſpenſables auxquels ſont 


tenus tous les hommes les uns envers les autres: 
ſelon eux, nous ſommes nes pour procurer du 
bien à toute l'humanité, exercer la bienfaiſance 
envers tous, ſe contenter d'avoir fait une bonne 
action & l'oublier mème en quelque maniere , 


u au lieu de sen propoſer quelque rècompenſe, pas- 

M- ſer d'yne bonne action a une melilleure , fe croire 

des ſufiſamritent recompenfs de ce que Fon a eu 00- 

me caſion de rendre ſervice aux autres, & ne cher · 1 
ee cher par conſ6quent hors de ſoi nt le profit ni la 1 
5 louange: il faut, diſent-ils, n avoir rien tant & jt 
0 


ceur que la vertu, ne fe laiſſer jamais detourner 
de ſon devoir, ni par le déſir de la vie, ni 
par la crainte des tourmens, ni par celle de la 
mort, moins encore de quelque dommage ou 
dee quelque perte que ce ſoit: leur grand prin- 
cipe eſt qu'il faut vivre conformement a la cbn- 
ſtitution de la nature humaine, & que le ſouve- 
rain bien de l'homme conſiſte dans la vertu, 
Ceſt-a4-dire dans les lumieres de la droite raiſon, 
qui nous font conſiderer ce qui convient veri- 
tablement à Vetat d'homme, & au bien & au 
aon ee 88 
(Quoique ces Sages ne puſſent ſe flatter d'avoir 
une connoiſſance exacte de la Divinitè & de fa 
nature; comme pluſteurs Sectes en ont vou:n | 
prouver la poſſibilitè, cependant dans le ſc: s 
du on leur donne, on peut voir que leurs maxi- 
mes fe rapprochent beaucoup de celles dont dif- 
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ferens peuples ſe ſont prevalu, ſoit par reye|z. 
tion, ſoit par les lumieres des interpretes des 
volontes des Dieux. Les hommes s' embaraſſerent 
toujours moins des principes de morale, que de 
la conformite a la ſuivre, ceſt-a-diie, que les 
ſyſtemes moraux de chaque homme en particulier 
ſemblerent ſe lier avec ſes paſſions & ſes gots, 
ou, pour parler plus fortement, qu'ils parurent 
deifier ſes beſoins & ſes paſſions. Mais ne pu- 
rent ils jamais concevoir que la ſcience des mceurs 
peut Etre acquiſe * un certain degre devi. 
dence par tous les hommes qui veulent faire 
uſage de leur raiſon, dans quelqu'etat qu'i!s { 
trouvent ? Que Texperience la plus commune de 
la vie, & un peu de reflexion ſur ſoi-meme & 
ſur les objets qui nous environnent de toutes 
parts, ſuffiſent aſſez pour nous fournir les idecs 
generales de certains devoirs ſans leſquels la ſo- 
cite ne ſcauroit ſe maintenir , que la certitude 
des verites morales eſt conſideree independam- 
ment de la vie des hommes, & de I exiſtence 
que les vertus dont elles traitent, ont dans le 
monde? Mais ce qui contribue toujours à edi. 
gner homme de la morale naturelle , c'eſt qu el: 
le. fut confondue avec differentes doCtrin«s qui 
Paſſujertifſoient a des devoirs auxquels fa raiſon 
meme ſembloit ſe refuſer. On interpreta ſous 
differentes figures, on lui donna differentes for- 
mes, on employa les argumens les moins de- 
montres, & par conſequent les moins ſenſibles, 
pour repreſenter aux yeux des hommes, ou des 
rapports, ou des moyens de convenance, (Ul 
s' Oppoſoient a la demonſtration reelle, & S ap- 
pliquoicnt ſimplement a la recherche des verites 
chimeriques qu'on vouloit maintenir: on oppo! 
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les maximes religieuſes a la comparaiſon des ac- 


tions humaines, on montra a Thomme la realite 


1 travers des ténebres. Ces diſpoſitions en lui 
rendant application difficile, durent faire varier 
ſes idèes & obſcurcir les conſequences des choſes 
qui devenoient eſſentielles a la conduite qu'il 
devoit tenir. Les religions firent des Dieux , 
& chacun les fit comme il lui plut; les uns 
bons, les autres cruels, les uns debauches, & 
les autres de mœurs auſteres. Malgrè cette di- 
verſits de ſyſtemes religieux & de cultes, toutes 
ks nations ont ſenti qu'il falloit etre juſte, com- 
patiſſant, bienfaiſant & ſenſible. L'origine de 
cette unanimitè de jugement ſi conſtante & fi 
generale, ne devoit done pas etre recherchee 
au milieu d'opinions contradictoires & paſſage- 
res. La raiſon ne devoit pas prevaloir ſur des 
ſophiſmes vains ; les actions humaines Etolent di- 
rizees de cent cotes differens ; le tribunal. des 
grands principes Etoit foutenu par leurs 1nven- 
teurs, ils devenoient les maitres des penſecs & 
des actions des hommes, ils diſpoſoient de tou- 


tes les fortunes, de toutes les volontes, ils s' aſſu- 


roient au nom du ciel le gouvernement arbitraire 
de la terre. Mais cet édifice affermi par l'a- 
veuglement des hommes, devoit bientot s' crou · 
ler. Ce n'eſt point a une philoſophie qui devoit 
varicr dans ſes applications & tenir lieu de loix 
qui ſembloient ſe detruire d'elles-memes, qu'on 
dit cette morale univerſelle, a laquelle toutes les 
loix devoient ſe rapporter & ſe ſurbordonner ; 
ce tut aux influences des plus grands vices ſur les 
meurs & ſur les individus, aux remedes qu'on 
devoit y apporter, aux objets d'ambition publi- 
que, au commerce, a l'amour de la gluire & 
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des richeſſes. Par ce double but, on vit g's, 
vanouir toutes les idées des peuples ſur un bon. 
heur pretendu, qu' ils attendoient toujours ſans 
pouvoir en jouir ; leurs vues s'etendoient ſur 
de plus grands objets, ils voulurent jouir; ils 
travaillerent par Vattrait du gain, & non pour 
amour du devoir ; ils prefererent les condi- 
tions les plus lucratives aux plus honorable ; 
ils quitterent leurs climats pour ſe r#pandre 
dans des regions maritimes, y acquerir des 
tréſors, les rapporter & en jouir dans leur pa» 
trie: de-la les mœurs changerent pour avoir 
change de clim at. Qu'etoient - elles alors? Ce 


qu'elles ſont aujourdhui dans la plupart des na- 


tions. Les peuples ſont exceſſifs en tout, & leur 
inſtinct, à cet égard, n'eſt rien autre choſe 
qu'un amas informe d' opinions peu reficchies, 
fondees ſur des idées confuſes & vagues, & ſou- 
vent meme fur les paſſions de cet ordre d hom- 
mes que leurs beſoins tiennent dans l'ignorance 
& &6cartent de toute reflexion, & il ſemble que 
ces opinions ſont toujours fauſſes & diametrale- 
ment oppoſees au but d'un bon gouvernement; 
mais il neſt point d' effet ſans cauſe, la vertu ne 
tombe pas dans l'aviliſſement, & le vice ne de- 
vient point J idole d'un peuple, fi la mauvaiſe 
conſtitution du gouvernement ne provoque point 
cette corruption: malheureuſement il la pro- 
voquera toujours, Sil eft organiſe de maniere 
_ que Vinteret momentanè d'un ſeul, ou d'un petit 
nombre, puiſſe impunement prevaloir ſur J inte- 
ret commun. Les bonnes loix ſe maintiennent 
par les bonnes mœurs, & les hommes font ce 
que le gouvernement les fait. Les Souverains 
ont leurs droits, ils ent auſſi leurs devoirs; $1s 
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main qui opprime, & le pouvoir indolent & foi- 
ble qui laiſſe opprimer; fi &tant environnes de 
tableaux des malheurs des peuples , ils detour- 


nent les yeux de l'indigence qui les accuſe, & 


Sils foulent aux pieds les fideles & effrayantes 
peintures qui ſeront gravees ſur le marbre qui 
contiendra leurs cendres, les nations doivent 


craindre l'abus de la puiſſance ſouveraine & 


trembler pour les ſuites. Au deſavantage de 
ces conſiderations ſe joignent encore leſclavage 
& la ſpoliation des fortunes des peuples, la force 
wreſiſtible du trone, quand il a pour baſe la ty- 
rannie & Poppreſlion. 1 idees que puis- 
ſent avoir les maitres de la terre de pareilles 
diſpoſitions, leurs interets, s' ils en trouvent à 


aſſervir les nations, ne ſeront toujours que pre- 
caires & de peu de duree, & doivent occaſions - 
ner dans la ſuite des revolutions entretenues par 


la dureedes tems & par la force des circonſtan- 
ces, ſi Pimportance des motifs ne leur ſuggere ja- 


ples, 
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ne cherchent jamais à connoĩtre le pouvoir inhu- 


mais d'allier le pouvoir avec, Tamour des peu. 
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reèts communs, que d'une ſcience dont I'ctude 
devoit $ acquerir par les negociatians , ou des 
loix dont ils devoient recevoir les influences. Les 


aux nations. Les moyens furent toujours dé. 


devoit changer les mœurs & le caractere des 
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13 peuples ſauvages ont plutot connu une 


premiers peuples ſepares. par des deſerts, fans 
communication de commerce ou de voyage, 
n'avoiĩent que des intérèts du moment a deme- 
ler; les rapports qu'ils avoient entre eux Etoient 
tels, que la conſtitution emanee meme des longs 
uſages qui s' toĩent perpetues, multiplioit par 
un degré conſtant d'egalite les regles & la cor: 
reſpondance qu'entretenoit l' inſtinct particulier 


ciſifs quand les reſultats furent eEvidens; & ;- 
mais, juſqu'aux tems ou une ſuite de revolutions 


peuples, Veſprit humain, malgre Vetendue de ſes 
vues perfectionnèes par les objets & ſoumiſes aux 
tems, n'avoit acquis que des connoiſſances pre- 
caires, qui devoient faire place aux nouvelles, 
en ſe perpetuant de ſiecle en ſiecle. 
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Le développement des connoiſſances humaines 
peut ẽtre conſiders comme la naiſſance des gran- 


ſcience des interets des peuples & de ceux des 
ſouverains, comme le progres des loix ſocia- 
les, le principe de la ſociabilite, le neud d'une 


gevenue neceſſaire au ſoutien des puiſſances. 
La politique eſt la connoiſſance des moyens qui 
conduiſent a une fin, c'eſt l'ame des Gouver- 
nemens, C'eſt la ſcience de l'eſprit, le nerf du 


jugement. Tous les ſiecles peuvent fournir des 


mes générales; les nations les moins policees 
ont laiſſe echapper des chefs-d'ceuvre de ſageſſe 
politique, & quelques ſiecles encore ont pro- 
duit des hommes dont les maximes ſuffiſoient 
1 regir les plus grands Etats. Mais, il y a une 
grande erreur qui domine dans la politique mo- 
derne, c'eſt celle d'affoiblir les rapports de la 
nation avec le ſouverain, d'ôòter la confiance 


vernent de la connoiſſance de leur ſituation. Le 
ſyſteme politique des Etats devoit étre fondé 
ſur celui de I'Equite naturelle, qui eſt d'etablir 


les peuples, un Equilibre d'induſtrie & de puis- 
ſance, qui doit procurer Putilite generale & re- 
pandre des Jumieres ſur les nations, en leur lais- 
ant la faculte de connoitre leurs avantages & 
leurs droits, Ici la juſtice eſt l'expreſſion de 
Interer general: les baſſins de la balance po- 
\tiqne ne ſeroient jamais dans un parfait équi- 


1 


„ 
: F * 


des qualites eſſentielles a l'homme, comme la 


politique judicieuſe , penetrante & reſervee, 


grand art de voir, de la penetration vive & du 


modeles ou des exemples pour aſſeoir des maxi- 


aux peuples, & de detourner ceux qui les gou- 


une influence reciproque entre le ſouverain & 
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| ſes engagemens a ſon ambition, En ce cas, 


plus ſujettes aux revolutions. Si les hommes 
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libre, ni aſſez juſtes, pour determiner les de, 
gres de puiſſance avec une exacte preciſion, 
Peut- tre meme ce ſyſtèẽme d'egalits n'eſt. il 
qu'une chimere; la balance ne peut $'etablir que 
par des traites, & les traites n'ont aucune ſoli 
ditè tant qu'ils ne ſont faits qu'entre des ſouve. 
rains abſolus, & non entre des nations. Ce 
actes doivent ſubſiſter entre des peuples, patce 

u'ils ont pour objet la paix & la ſüreté, qui 
far leurs plus grands biens; mais un deſpote 
facrifie toujours ſes ſujets a ſon inquietude, & 


on ne ſgauroit trop avertir les peuples de re. 
prendre toutes leurs forces, & d'employer les 
reſſources que leur offrent le climat & le (ol 
qu'ils habitent, pour acquerir Vindependance na 
tionale & individuelle ou ils ſoat nes. 

Cela poſe, cherchons dans les loix & dans 
leur eſſence, ce qui peut Etre eſſentiel a “hom. 
me ſocial. Il eſt evident qu'il n'y a que le le. 
giſlateur qui puiſſe abroger une loi qu'il a pot. 
tee. Une loi neſt telle & n'a de force, que 
la force que le peuple lui en a donnee en la re. 
cevant. Les loix qui gouvernent un peuple, 
font donc à lui; il eſt donc le meme, tant que 
ces loix ſont les m&mes; il eſt donc moditie, 
quand ſes loix ſont changees. On peut remat- 
quer que c'eſt dans le Gouvernement ol ces 
loix peuvent ſouffrir le plus de modifications, 
qu'elles peuvent Etre anèanties plutot, & que 
par conſequent ce ſeront les loix moins inti- 
mes entr' elles & moins neceſſaires qui ſeront 


Etoient gouvernes ſeulement par les loix de 4 
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ſbeiabilité, la ſociets ſeroit detruite, fi Texe- 
cation des loix qui la forment eto: ſuſpendue. 
Noa l'on peut conclure , que ang hs loĩ peut 
&re abolie ſans bouleverſer le ouvernement , 
que ce Gouvernement eſt lache & foible; que 
{ elle peut Etre abohe ſans y produire un grand 
effet, que ce Gouvernement eſt monſtrueux & 
ineonſequent. Les recherches qui nous condui- 
roient a dEcQuvrir dans quel état les loix fonda- 
mentales peuvent ètre detruites par d'autres loix 
ou par le changement des mœurs, ne peuvent 


etre miſes en balance avec leur effet. On ajou- 


tera ſeulement que lorſque les mœurs ne decou- 
lent pas des loix, qu'alors on peut frapper les 
loix; & que, lorſqu'elles en dècoulent, c'eſt la 


corruption des mœurs occaſionnèe par un vice 


ellentiel dans le Gouvernement qui les change. 
I| réſulte de ceci qu'il eſt abſurde de dire qu un 
{ul homme, par ſon ſeul caprice, puiſſe faire une 


loi; qu'il eſt dangereux d'en faire de nouvelles, 


pus dangereux encore d'arreter l' execution des 
meiennes, a moins que les diſpoſitions genera- 
es en Etabliſſent indifference, car le pouvoir 
|: plus effrayant eſt celui de homme qui revert 


iniquits du ſceau de la juſtice. Les deſpotes 


n'en peuvent pas venir a ce point: auſſi certains 
declamateurs contre les deſpotes ont bien ſervi 
BR 97 
Jettons ici un regard attentif ſur les malheurs 
& ſur le bien que peuvent produire les loix, & 
les inconvèniens qu'elles entrainent après elles. 
Les loix ſont en rapport des principes qui meu- 


vent les Gouvernemens; amour de l'égalité 
qui produit la liberté des Republiques, exclut 
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compoſent qu'une ſeule loi, qui eſt celle de 


 facilite. Il eſt certain que rien n'eſt plus capa- 
me neceſſaire & utile à ſes ſemblables; mais si 


dont il eſt la premiere cauſe, la triſteſſe s'empare 


dèsavantageux de les ſuivre: elles ont fait naitre 


Eſt· ce un mal, ou eſt-ce un bien? C' eſt cc qu i) | 
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toutes les autres diſpoſitions, & comme la ve-. 
tu qui en eſt le principe, eſt étroitement lice 
4 l'amour de la liberté, ces Gouvernemens ne 


convenance; elle eſt juſte, puiſqu'elle eſt unz 
nime & de l'aveu public: dans cet Etat, tous 
tes ordres qui le compoſent , tendent vers le 
meme bien, & les malheurs qui peuvent en ren- 
verſer Vedifice font en tres petit nombre; puis- 
- chaque homme eſt force de ſuivre la marche 

e Thonneur, il denatureroit ſon eſſence, il 
cherchoit a corrompre, ou a ſe laiſſer ſeduire, 
en proſtituant ſa bonne foi & fa trop grande 


ble de porter Thomme au bien, que de reflechir 
fur lui mème, & d'enviſager ſon exiſtence com. 
orte plus loin ſes regards & qu'il veuille con- 
derer ſon &tre comme ſoumis a des influences 


de ſon ame, il gemit de ſon etar. 
> Il eſt inconteſtable que c'eſt la conſideration 

du vice qui a fait recourir aux loix que homme 
$*cſt impoſe lui mème: mais n'a-t-1] pas ete lar. 
tiſan de ſon malheur par ce procede? I! eſt vrai 

de dire que Ceſt la ſageſſe & les avantages qui 
devoient en reſulter, qui ont etabli les Joix; 
mais on doit auſſi convenir que Vimpoſture les 
a ſouvent confondu; c'eſt ce qui fait qu'on 
conſulte les loix, mais qu'il eſt quelquefois tres 


le prejuge de la gloire & des honneurs, & por 
conſequent detruiſent Fegalite parmi les hommes. 
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faut demeler, Les loix ſont de toute neceſlits 
dans I'6tat actuel des Gouvernemens politiques, 


les fondemens les plus ſolides , elles ſont un 
frzin pour le crime. Mais ſi Thomme vertueux 
eſt eſclave des loix, il Teſt auſſi de la tyrannie : 


es droits les plus ſacres de Thumanite, abuſer 
meme des devoirs de Ihonnetete, pour forcer les 
hommes a ſe ſoumettre a Ja deciſion du légiſla- 


ſonnables? La loi commande, ou plie ſous le joug 
de Vautorite, & on devient inſenſiblement es. 
clave. du prejuge regu qui degrade la raiſon & 
r&yolte la nature. Une grande preſomption que 


drent les plus grandes vertus, comme les plus 


ctojent plus inſtruits des devoirs de I'homme, 
ils etablirotent leur bonheur ſur celui de leurs 
peuples; mais on y porte un obſtacle reel en 
fattant leurs foibleſſes, & leurs diſpoſitions na- 
turelles, modifiées par les louanges & la lache 


ceux qui entourent les ſouverains, & la moindre 
dre. L'alternative ne peut Etre que tres des- 
dune realits phyſique. Quoique la convenance 


morale ne puiſſe jamais dèvenir une raiſon phy- 
gue , quoique la liberté ſoit dans notre propre 


leur deciſion deſpotique etablit le pouvoir ſur 


combien de fois n'avons-noas pas vu enfreindre 


teur, ſans conſiderer fi les principes en ſont rai- 


nous devons avoir contre les loix, C'eſt le ſen- 
timent dans lequel nous ſommes qu'elles engen- 


grands vices dans la perſonne du ſouverain. S'ils 


fatterie, les aveuglent ſur un prejuge qui les 
tgare, Les memes qualites, comme les memes 
vices, repandent des influences neceſſaires ſur 
impulſion regue determine l'ordre ou le deſor- - 


wantageuſe, puiſque la vertu ne peut ſe flatter 


4 
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nature, i eſt certain cependant quiapris elle, 


il reſt point d'exiſtence plus douce que celle 
dont on jouit ſous un regne vertueux. Si homme 
eut toujours joui de fa liberté, & qu'il füt 
reſte dans Vetat d'egalite qui caracteriſe le hon. 
heur, il n'eut pas eu beſoin de loix; la nature 


les lui eut dictses, il ſe ſeroit ſoumis à ſes doy- 


ces influences, ainſi que le reſte des &tres qui 
compoſent Punivers. 8 
Nous ne rapporterons pas ſes differens avan- 
tages que Thomme auroit pd tirer de ſa nouvelle 
exiſtence, nous nous contenterons de laiſſer 4 
conſiderer laquelle des deux efit été plus avanta- 
geuſe a homme, d'apres le bien & le mal qu'il 
Eprouve ſans ceſſe. Plus il ſe rapprochera de 
la nature, plus il perfe&ionnera la ſomme de 
ſon bonheur: il y a bien des loix qui s'en eloi- 
gnent: Thomme eſt force de sy ſoumettre, mal- 
é Veffort de ſa raiſon; ſon bonheur moral 
* de leur execution, & en s'en ccartant 
x cimente en lui une infinite de maux. Voila la 
fatalits & ſes decrets eternels ! tel eſt /ctat de 
homme, ne pour &Etre eſclaye, exiſtant pour 
vegeter, & ceſſant de vivre fans avoir ccnnu 
la realits de Vexiſtence; tel eſt homme en ge- 
neral, tel eſt Vetre malheureux. „ 
Ecartons des idées qui nous affligent, & rap- 
prochons· nous des objets qui ſont eſſentiels à la 
ſituation actuelle de l'homme ſocial & à ſon 
ameèlioration. Dans le ſyſtème des gouvernc- 
mens politiques, les moyens etablis pour les in- 
terets des hommes ont eprouve tant de rèvolu- 
tions, & les mœurs ont été expoſces à des Evc- 


nemens fi biſarres, qu'il eſt preſque impoſſibe 
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Faſſeoir un jugement fondé & evident ſur ce 


ui doit conſtituer les grands avantages relatifs 
a feſpece humaine civiliſee, dans quelque con- 


dition qu'elle ſe trouve. Il exiſte cependant 


une probabilite morale qui devroit, ſinon aſſu- 
ret le bonheur des peuples, du moins le fonder 
ſur diverſes circonſtances & diſpoſitions de la 
art de ceux qui les gouvernent. Le bien d'un 
tat provient de la faculte phyſique de jouir de 
diverſes prerogatives , lices aux differentes con- 
ditions; 1] n'eſt point d'honneur ſans diſtinc- 
tions, & moyennant cela, il faut que les dis- 
tinctions ſuivent la marche de Phonneur. En 
effet, ſi elles le denaturent, le Gouvernement 
ſera bouleverſé: les diſtinctions renferment tou- 
tes les graces poſſibles, les biens, les charges 
qui en rapportent, & auxquelles ſont joints des 
honneurs, les places du Royaume & les mar- 
ques honorables ſans biens. Tant que le luxe 
aura point corrompu les ames, Vaifance ſera 
genérale, ſans prerogatives marquees, au moins 
il y aura une portion Etablie dans la fortune des 
particuliers; alors les hommes auront encore 
cette force elaſtique qui les fera remonter od ils 


etoient avant d' etre plies. Le luxe, quoiqu'll 


ſoit entre comme le prince! objet de la paliti- 
que moderne, doit neceſſairement tendre a la 


ruine d'un Etat, puiſqu'il en deracine inſenſible- 


ment les differentes tiges. Si I'illuſion s'eſt per- 


petuee pendant un ſiecle, & ſemble annoncer 


une preponderance continuelle parmi les nations 
ou il eſt pouſſè aux derniers exces, le danger 
du mal off trop voiſin pour qu'il ne confonde 
tout & n'ebranle la machine dans le moment ou 
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il ſcait par mille detours 8'emparer de toutes les 


Papparence de reformer les deſordres qu'il y : 


le plus legitime pour ſe ſoumettre & I'Etat & 1; 


ſoutenir que le luxe modifie n'eſt pas un nal 


on la croit le plus fermement Etablie. Le luxe 
roſtitue les honneurs à ceux qui les degradent, 


A 
matiere. 
rention 
que Go 
ne peut 


1 45 ſacons 
nation. Le luxe, conſiders d'un autre cote, Cie 


eſt une ſuite neceſſaire de la nature des choſes W;.rs ſo 
& de celle des hommes; il eſt neceſlite par la * do. 
ſituation locale & les progres d'induſtrie d'une WM:f.rer | 
nation. On ne peut diſconvenir que le plus Ie bien 
grand commerce s tend ſur le luxe & ſur les Ne |: 


facultes des hommes & penetrer dans I'Erat ſous 


gliſfes, il ſcait abuſer de Pautorits encore pre. 
caire du Souverain, il proteſte contre le pouvoir 


ſuites du luxe, qu'il fait la richeſſe d'un Etat doit ave 


quand il ne renferme en ſoi que [induſtrie qui K Eta 
y a rapport, & que par le moyen des échan - nde tr 
ges, 'Etat attire du dehors les metaux , les den- agen 
rees & leur abondance, pour une quantite plus Mes foit 
ou moins grande d' objets de pure fantaiſie qu'il Cengage 
fabrique. Enviſage de cette fagon, on peut Meme te 


| ur 9 a! Wpcuvoir 
en lui · meme; qu'il n'eſt point la cauſe, mais eng2perr 


plutot l'effet de la corruption des mœurs, la- i aſure 


quelle reſulte elle - meme des vices du Gouver- Mepibles 
nement ou de I Adminiſtration; qui, ayant des Nel poin 


vues oppoſces entre Tun & autre, ou contrai- ton a 


res aux vues générales, ſont. tous diſpoſes à Wyerior 
chercher leurs avantages particuliers dans les Nie varie 
deſordres public. WMhdiin 

Quand on raiſonne ſur des matieres fi del!» ue auti 
cates, on ſonge trop au mal que peut faire en he ge; 
general le Chef d'un Etat egare par ſon propre Wines, 11 
c&ur ou par celui de ſes Miniſtres; on ne penſe Mccſhires 
| pas 
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g aſſez au bien qu'il peut faire, lorſqu'il eſt 
on & que rien ne lempeche de etre; c'eſt 
pourquoi ceux qui ont voulu s'etendre ſur ces 
matieres, ont toujours trop accordè a leur pre- 
rention , & rien à la poſſibilitè du ſucces. Cha- 
qe Gouvernement a ſes loix, fans leſquelles il 
xe peut ſubſiſter; c'eſt ſur elles qu'il etablit ſes 
icons d'agir , & ſes moyens generaux pour en 
{rmer une balance plus ou moins exacte, tou- 
purs ſoumiſe aux evenemens. Une politique 
ige doit Emaner des loix qui la caraCteriſent, 
Aurer les interets des peuples, leur fortune & 


& Etat. Un Souverain vraiment politique 
doit avoir pour objet Vabondance & les beſoins 
e! Etat qu'il gouverne; il ne multiplie point 
wee trepidation les traites, les negociations & les 
ezagemens z il ne ſe lie point avec des Puiſſan- 


ess foibles ou épuiſées; 1] ne contracte point 
egagemens offenſifs, qu'il wait prepare en 
i neme tems les moyens de réuſſir, & ceux de 
b 


woroir revenir ſur ſes pas; il proportionne les 
engagemens a la poſſibilitè de leur exécution; 


apables d'en 1mpoſer a ſes ennemis. Il n'en 


tion avantageuſe ſuffit pour reprendre une 
lupertoritE perdue: dans l'ordre politique, l'on 
e varie point ſes poſitions a volonte; une 
potion d'interets mal congue en fait prendre 


re autre, qui fait que de part & d'autre on 
n r sentend plus & que Von ſuit de faux ſyſte- 
© Ws. II y a une infinite de connoiſſances né- 
- lures au Gouvernement politique, qui ſe 


K 


E bien de la nation, d'ou doit reſulter le bien 


i aſſure la tranquillite de l' Etat, par des alliances 


dt point comme a h guerre, où une ſimple po- 
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ſes par Vexperience, des conſEquences utiles, 


un deſordre neceſſaire à Voiſivete, 


le du Souverain, quand il yeut ]'etre; tels { 
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_ cre, de perſuader: il doit avoir en lui ce p 
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reduifent à des calculs du nombre des homme, 
de la quantite de nourriture qu' ils doivent cy 
fommer, du travail qu'ils peuvent faire, 1 
tems qu' ils ont à vivre, de la fertilite des torr 


ertlu « 
t d 


de la quantite des naufrages dans les navig 4 
tions. II eſt certain qu'un Miniſtre hahile = | 4 a 
tirer de ces ſortes de connoiſſances & de be 1 
coup d' autres pareilles, lorſqu'elles ſont act he 


des moyens pour la perfection de Pagricultur "A 
pour les progres du commerce, tant inte n 
wexterieur, pour les Colonies, pour le cou Riese 
e Fargent; &c. mais il faudroit qu'il paſſit Meer 
les combinaiſons & par les ſuites des nombtę eme 
à moins qu'un grand genie naturel ne le diſpen,”; fa 
d'une marche ſi lente & ſi penible. Un prat ü off 
point de la Politique conſiſte encore a empech nt 1 
que l'oiſveté ne ſoit roleree dans les hom affe 


nes pour travailler; tels ſont les mendians 
differens ordres dans l'Etat, dont le mei 
$exerce dans des familles, à titre d'heritage 
cette eſpece d'hommes inutiles reſte dans { 
premier état, ou forme par la ſuite un co 
de brigands , qui peut $'etendre & occaſion 


1elle doit etre la Politique d'un Etat, & e 


fes interets, tels ſont ceux des Peuples q 
gouverne. Son eſprit doit acquerir & poſſe 
Fart de ſedujre & d'emouvoir, art de cony: 


cipe de ſenſibilitè & de droiture, qui fait cl 
cevoir & produire avec force les verites c 
on ſe penetre; ce principe de nobleſſe & di 
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nion, qui Excite en nous l'enthouſtaſme de la 
nu & qui ſeul embraſſe tous les poſſibles dans 
t d'intéreſſer pour elle. Il faudroit auffi 
on Miniſtre, auſſi ferme qu'eclaire, ofat ap- 


er au tribunal de la verite, des jugemens que 
"MF. {2tterie & Vinterer ont prononce dans quel - 
es ſiecles; car rien n'eſt plus commun que 
vices & les vertus contraires mis au meme 

5 g; la moderation d'un Roi juſte, & Tam 
non effrence d'un Uſurpateur. Or, un Sou- 
let 


erin politique ſeroit capable de diſtinguer la 
voir de Vinteret, la vertu de la gloire elle- 


vil füt, a la condition de citoyen; condition 
ji eſt la baſe des loix, la regle des mœurs, & 
ont aucun homme en ſocicte neut jamais droit 
Vo: affranchir. 85 
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Hits de l'opinion, le droit de l'autoritè, le 


neme, en un mot, de réduire Thomme, quel 
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1 5 elde 
Rapport de la ſenfibilite avec les qualiit qui fe 
les plus efſentielles a Ibomme ; e wont 

| 6 fendre 

les renſerme toutes: Kal 
985 8 determ 

3 | | 3 1 5 belton 
Ls grandes vertus qui caractériſent hom ns | 
me, ſont le defir & Pexecntion de Tordre; & ; 
lui ſeul qui crablit la balance de T<quite, M liver 
en ſcait combiner les proportions & reſoudre Mr d 
difficultes. Rien au monde n'eleve homme roulant 
un plus haut degré de grandeur que les quali mad 
qui P'etabliſſent: la ſenſibilité eſt done le pri ion 
cipe du bien, puiſqu'elle Eleve Vame, en mo tomm 
fiant les paſſions qui tendent a la degrade Voy 
nous acquerons par elle des ſentimens numeric 
que T habitude cimente & que la raiſon cxagy.c, 
& nos ſens accoutumes aux impreſſions qu Hunt: 
 frappent, trouvent un frein poſitif qui ſuſpe ns le 
leur action & les détermine rèlativement a | Mberver 
jer dominant. Pluſieurs Philoſophes nous Mer cui e 
peint la ſenſibilits comme une foibleſſe, Why; he 
Phomme honnète la caracteriſe de courage en; no 
gique. II n'y a que le fleau de la ſuperſtinass i 
qui ait defavoue des principes réels & qu pet Pay 
Etabli les ſiens ſur les fondemens de 1'1njul Wiring 


avili les peuples & déſolé la terre, 
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Y 


Floignons des idées funeſtes & toujours ré- 
«nts, & rapprochons- nous de la réalité: com- 
me les forces du corps Saccroifſent en propor- 
on de I'exercice qu il prend gradativement , de 
nme les ſentimens de lame s identiflent en cons 1 #11 
quence de Vaſcendant que notre raiſon ac- ny 
quier! ſur nos ſens. Mais que homme eſt eloi- Wl 
e de faire attention aux differentes irruptions 
qui ſe font periodiquement dans fon Etrez nous 

ro;70ns, & nous ne pouvons le plus ſouvent 

wndre raiſon de Tobjet qui nous a frappe; la 

nuliplicits des impreſſions diverſes ne nous 
{termine pour aucune: nous balangons, nous 
Mos, &, ainſi gue des aveugles, nous per- 
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ol ns Jequilibre dans le chemin le plus uni, ſi WH 
cM ous rencontrons le moindre obſtacle. D'où . Tm 
"Wl {rivent les injuſtices, les preferences, fi ce 3 
ia de ſentimens indéterminés? Souvent, en 1 
* WE voulant faire le bien, il peut en rcſulter un tres wlll! 
1118 end mal: voila Vincapacite de diſcernement, | 1 
paß lion en ſuſpens, & l'inconſéẽquence de 1 
do omme. FFF Hit} 
ad Voyons de quelle ſource derive ce vice es- ] Ut 
00 ertie! dans la nature humaine , conſultons le Wt 
naue & le moral: ce n'eſt pas en nous ar- 1 


ea Dos 
Y 


rant aux premieres impreſſions, que nous pou- 1 
yons les balancer; il eſt des nuances qu'il faut | 
ſerver ; il y a des rapports a confiderer, entre 
ee qui eſt dans l'ordre & ce qui lui eſt contraire: 


8 _ 
oe oe. - 
— 


<9 I 
2 
8 


„os helitons ordinairement à faire le mal, & 
os nous portohs plus librement vers le bien; 
ü il y a un ſentiment de correſpondance (on 
00 heit Vappeller ainſi) occafionne par action inde- 
— [mince qui nous porte a la ſuſpenſion, dou 
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time! 
vent 
l ſe; 
vient 
ſerve 
rend 


il reſulte neceſſairement un intervalle plus oi 
moins long de faction a la determination; ce 
qui eſt produit , ſuivant toute vraiſemblance, 
par la dilatation du mechaniſme de ]'entenge. 
ment, qui, ayant ſouffert d'une trop longue ten- 
ſion, fait varier nos 1dees ſur l'objet demonſtg. 


tif, en ſubſtitue des ſpeculatives & cauſe un dc Ds 
ordre réèel & neceſſaire dans l'individu Oy dig 
eut donner à ces dernieres idées le nom d', tro 
eidentelles: ciles ont ordinairement peu def 
gie, puiſqu' elles ſont moins ſenties. Tele «f mand 
la raiſon demontree d'ou le mal peut deriver dt doll 
Tintention du bien. Mais l'ame ſenſible, par un [infin 
liaiſon & un arrangement contraire, rapprochs gat 
les objets, les diviſe & fe determine ; act: de Is 
ſuſpenſion, en ce cas, na aucun pouvoir ſur ie! 
ſes ſens trop prompts à diriger le ſentiment; is oy 
le portent a Tame, qui le regoit auſlitor, puiſque - ( 
 celle-ci n'eſt guidee que par un ſeul objet. L nt 
ſenſibilite eloigne tout autre ſentiment, quoi: 12 
qu'elle les contienne tous. Ceci paroit un para. ary 
doxe, que nous allons Eclaircir. Toutes les qu 15 
lites que nous poſſedons & par leſquelles nous * a 
agiſſons, ont ee des rapports peu imme | Xa 
diats; ſouvent, en nous acquittant des devour 3 
les plus eſſentiels de l' homme, ceux de a ſo in. 
Cidte, nos vues ſont dirigees, ſoit par la fol a - 
bleſſe, ſoit par la contrainte; ſi notre voloits =p 10 
5. porte inceſſamment, les moyens exiſtent; oxy 
mais une volonte contrainte n'eſt jamais dete de le 
minee, Les effets plus ou moins ſubits des cauſe . c 
que nous concevons, joints à ce delire qu nt 
caractériſe Pivreſſe, nous font pencher vers WW: ah : 


ſentiment qui nous domine; mais, ce meme {el 


ä — 
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ment qui nous contrarie, dirige la balance ſou- 
rent du cote oppoſe a la premiere impreſſion, 
ſemble meme qu' en Feloignant, elle nous de- 
vient moins ſenſible, & la facultè que nous con- 
ſerrons de lui oppoſer le raiſonnement, nous 
tend par l'illuſion cette derniere action d' autant 
plus difficile. Le ſentiment de la ſenſibilitè nous 
drige vers un ſeul but: il neſt point d'effet 
raroadtif qu'elle ne ſurmonte; attentive & con- 
templative, elle ſgait tout prevoir, elle com- 
mande, & fa balance eſt egale; il n'eſt point 
{obſtacles pour elle, ſes facultés $'erendent a 
[infini : plus ſes differens reſſorts Eprouvent 
baction, & plus ils ſe conſervent, La ſenſibilitè 
rexige donc d'autres affections que celles qu'elle 
tenferme, puiſque preſque toutes les autres lui 1 
ſemblent oppoſees. Une ſeule impreſſion dirige 1 
[auſterite judicieuſe de Pame ſenſible, & une | 
infinite d'autres ne feroit qu'oppoſer un cahos 41 
impenetrable aux ames qui ſont privees d'un 1 
ſentiment qui les déifie. Les plus grandes ver- 


| 4 
tus degenerent en vices, ſi celui qui les poſſede | | 
ra fame ſenſible. Bi! 

2 SM 14 - " ; 
Examinons a preſent dans quelles ſituations ſe 11 
trouve l' homme en ſociete & quels rapports el- 1 


es ont avec ces differentes maniercs de voir; 1 
lilſons - lui avouer les Egaremens de ſon cœur, 11 
vccaſionnes par ſon inconſequence; attribuons 'F} 
ſs erreurs a l'impulſion ſympathique des objets [i 
exterieurs ſur ſes ſens, & conſiderons avec lui 
fuels avantages il peut tirer du ſentiment que . 
nous allons peindre. La ſenſibilité reunie au ip 
pouvoir, eſt ſans contredit le plus beau don de 3 


nature; elle doit etre Vappanage de la ſouve- | 
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rainetè & la pierre de touche de ſes dimarche;: 
car, exalter la ſeule bonte des Rois, c'eſt a{ſur.; 
leur foibleſſe, s'ils n'ont avec elles d'autres quali- 
tes que celles qui les dégradent, & la foibleſſe 
dans toute ſorte d'ctats eſt un fleau, puiſqucle 
engendre neceſſairement le desordre. I/amour 


de I ordre eft compagne de la vertu, la vertu ſuit 


le raiſunnement, & Je raiſonnement eſt à I'ex+ 
perienc? ce que ſont ces qualites entr'elles, Cette 
progreſſion reunie a un point central, carats 
riſe les aff-hions eſſentielles a homme, & de- 
rive de Ja vertu premiere dont nous traitons. 
Si les hommes étoient tous ſenſibles, ils ſeroient 
tous henreux; en ſe rapprochant des devoirs de 
la ſociete, ils ne reſterojent jamais en balance 
avec les devoirs d'opinion ; & cette qualité 


eule occaſionneroit Teſprit de prevoyanc? & de. 


quite, produiroit cette égalité, qui rempliſſant 
Jes vues générales, realiſeroit ces ſiecles dor, 


dont on nous a cache mèëme juſqu's la vraiſem- 


blance. L homme, dans quelque ſituation qu'il ie 
trouve, a ſes penchans, ſes defirs, & ſe ſor 
met a 1 impulſion des objets; ſes idees ſe dectien! 


en analogie & il commence à agir: mais, preſſe 


par un ſentiment contraire & ſe bornant a Elo1 
zner tout ce qui peut lui nuire, il ereint inen. 


ſibolement en lui, ou plutöt diviſe J influence qu 


a regue; il previent & ſappe le pouvoir qui! 
acquis fur ſes ſens: en conſervant certain att. 
chement a ſes prejuges, ſa morale change al 
gre de ſon pouvoir, & les loix qu'il Felt fall, 
ajoutent encore moins a ſa liberté: il elt, 40 
contraire, plus eſclave, puiſque fes all.cti0n: 
ne ſont point relatives, & qu'aþ4nuonvmant 4 


dialectique pout ſe livrer aux ſuperfluites, il 


gteint en lui tous ſentimens moraux, il ſuit ſon 


inconſequence. Mais, lorſque maitre de ſes 
ſens, ſon ame eſt diſpoſèe au calme, en raiſon 


des objets qu'il croit devoir Eloigner & dont il 
craint Timpreſſion, lorſque ſa raifon ſe perfec- 
tionne & qu'elle modiſie ſes actions; Thomme, 


dans cet état, haſarde Veyenement, il franchit 
les bornes que le prejuge lui oppoſe; de meme 
qu il eſt moins ſujet aux irruptions ſubites qui, 


dans tout autre tems, cimenteroient en lui un 
deſordre auquel il ſuccomberoit ſans ceſſe; ainſi. 
des ſentimens deciſifs & certains, modifient ſon, 
etre, rien ne le trouble dans ſa propriete, la 
loi de nature eſt remplie, & l' homme devient 


etre penſant. | 


Eſt- il beſoin de repaitre Phomme d'idees chi- 


meriques,' de ſabtilites de logique & de meta- 


phyſique, qui le plus ſouvent ſont vaines, pour 
je rendre parfait? Non: l'amour de l'ordre eſt. 
ſa paſſion premiere quand il veut penſer, & le 


ſimple déſir de Teffectuer vaut mieux que tous 


les preceptes que la crainte a enfantes & que le 
prejuge ſoutient. On s'eſt toujours ſervi avec 
aſſez de ſacces de cps diſpoſitions pour aſſervir 
ics peuples, mais non pour les contenir : des 


debris des ſuperſtitions il sen forma toujours de 


nouvelles, & Ihomme en fut- il moins eſclave? 


Miis ce qui mit toujours le comble a l'infamie, 


Ceſt qu'on le forga d'adorer des chaines ſous 


leſquelles il gemiſſoit ſans ceſſe; & la ſimplicité 
des premiers hommes eimenta pour leurs des- 
cendans les vexations & les cruautes qu'ils ont 


evrouves depuis tant de ſiecles. Un code mo- 
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ral, &tabli en raiſon de celui qui nous eſt dige 


par la ſimple nature, ſeroit le don le plus pre. 


cieux pour les ſocietes d' hommes qui la mecon. 
noiſſent; à plus forte raiſon ſeroit · il conſolant 
pour ceux qui cherchent a la connoitre & à 1; 
ſwuvre. Un Philoſophe de nos jours a dit que 


c'eſt le hazard qui ebauche les gouvernemens, 


& la raiſon qui les perfectionne: n'auroit-il pas 
pſi etendre ce principe rempli de ſageſſe, ſur 


toutes les ſectes d'hommes qui habitent le globe, 


& dire que l'homme en naiſſant eſt ega] à la 
brute; mais que la raiſon, en perfectionnant ſon 
etre, le rend le dominateur de toutes choſes, 
& b'eleve au- deſſus de ſa raiſon meme? Emprun- 
tons ici la voix ſimple, mais energique, de l 


nature; interrogeons [ homme, & ramenons. le, 
si ſe peut, a ſes principes. . 


„ Etre, que j ai pris plaiſir a former, la lon- 
„ gueur & les foibleſſes de ton enfance, la nu- 
eſprit, la multiplication des ſignes communi- 
catifs de ton organiſation, les accens peu 
energiques de ta voix, le langage des doigts 
„E des geſtes qui te ſont particuliers ſur !'es- 
„ pece generale, le deſordre du mecaniſme 
„de ton etre encore imparfait, enfin, tout ce 
„ qui compoſe ton phyſique, n'eſt - il pas ſus- 
„ ceptible de perfection & daccroiſſement ? 
„ Semblable dans le principe aux etres veget2- 


* 
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ws 


,, tifs que J'ai crees pour toi, ne dois-tu pas con- 


,, {iderer que ton exiſtence morale finiroit, 1 


35 a oo NM 
„ta ſeule raiſon qu'il faut ſuivre, ſi elle nl 


„ guide par mes influences? Arrete-toi aux im- 


„ dité de ton corps, la perfectibilité de ton 


E 


tu ne cherchois a la cultiver? Eſt - ce donc 
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„ pulſions que tu recevras par moi: en faiſant 
„ton bonheur, tu coopereras a celui de tes 
„ ſemblables. Ainſi parle la mere de tous les 
Etres. - 

: Mais que l' homme eſt encore Eloigne de ſuivre 
les preceptes qu elle lui dicte! tant qu'il conſer- 
vera un attachement a ſes prejuges, il ſera ſourd 
à fa voix, ils lui ſerviront meme a Poutrager : 
de-Ja, plus de principes, plus de fidelite, con- 
ſequemment plus de confiance, plus de ces ef- 
fluſions de cœur qui caractèriſent la veritable 
amitiè, plus dattachement reciproque, plus de 
tendreſſe paternelle, plus de reſpect filial: à ces 
grandes qualites ſeront ſubſtitues les fleaux 
de Tinjuſtice, de la tyrannie, de la mauvaiſe 
foi; don s'enſuivront des guerres continuelles 
& neceſſaires dans les ſociètés. 


Mais, déſabuſons- nous de la réalité de ces 


reyolutions, qui ſont moins a effectuer qu'a 
craindre; la philoſophie de la raiſon qui a fait 
tant de progres dans notre ſiecle, continuera à 
6clairer, de plus en plus, & les peuples & ceux 
qui les gouvernent. Dans Ve:at politique & 
bien adminiſtre, les loix doivent étre propor. 
tionnées au climat, & des philoſophes Vont de- 
montré par la phyſique, Dans Tetat de nature, 
4] ne faudroit qu'inſpirer a l' homme & lui prou- 
ver par des fairs, que du bonheur de ſes ſembla- 
bles depend le fien propre; la meilleure loi a cet 


ecard & la plus facile a executer ſeroit : rècom- 


penſer les belles actions, & punir les moindres 
fautes. Mais, que dis- je punir? Il n'en ſeroit 
pas beſoin; la ſenſibilitè renferme avec elle Pa- 


mour de l'ordre & ſgait prevenir ce qui lui eſt 
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ſeroit une ſcience dont l'objet tendroit à la con. 
ſervation & au bonheur de l'eſpece humaine, 
& ce double but renfermeroit toutes ſes loix, 


contraire, Cette morale &mande de la nature, 


L' homme, enfin, n'e!t point ne pour les forfaits: 


Ja foibleſſe de fon organiſation, tout ce qui 
compoſe ſon mecaniſme {i complique, ſemble 


wavoir etéè combine par la nature que pour re. 


cevoir des impreſſions douces & analogues à fa 
conſtitution. Un exemple ſeul pourroit nous 
ſervir de probabilite par comparaiſon; le ſexe 
enchanteur qui ſgait nous vaincre, ce ſexe, 
Fouvrage. le plus parfait de la nature, eſt gene- 
ralement ſenſible par la foibleſſe de ſon orga- 
nifation, s'il ne Teſt par principe. Pourquoi 


Thomme dont les rapports en different ſi peu, 
ne trouverolt-1] pas dans ſon etre un ſentiment 


ui Téleve? Il eſt vrai de dire que les impres- 


ſions ſont plus fortes en raiſon du ſentiment 


qu'elles inſpirent a un etre facile a 8'emouvoir; 
mais, par ce moyen, il devroit donc exiſter en 


nous un deſordre preſque continuel, car, a com- 
dien d' impreſſions varices & progreſſi ves en for- 
ce ne ſommes - nous pas ſujets? Il n'y a qu'un 


mot a objecter: la force motrice peut cauſer un 
de ſordre dans notre mecaniſme , elle peut meme 
le troubler juſqu'a la perte de notre raiſon ; cette 
diſpoſition annonceroit alors un vice efſentiel: 
mais peut - elle avoir un ſi grand empire ſur nos 
ſens, qu'il ne puiſſe nous reſter l'acte de ſuſpen- 
ſion & de prevoyance qui doit preceder Vaction? 
L'homme, dans cet etat, jouit d'une faculte encor* 
precaire; mais, en ce cas, il peut tircr un tres 
grand avantage de ſon impuiſſance, & ce man. 
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que de pouvoir peut occaſionner un plus grand 
bien. Ce precis peut donner lieu a differentes 
reflexions plus Etendues & plus Energiques; c'eſt 
pourquoi nous croyons devoir nous y borner. 
Concluons. Oui, mes ſemblables! Te vous 
aj entretenu de vos grands interets & de votre 
bonheur, dont une loi fatale vous a toujours 
eloignée. Les ſentimens de mon ceœur ſe ſont 
developpes par l' organe de ma voix, en faveur 
de tous les hommes, parce que je les crois 
tous é&gaux. Je me ſuis tranſporté en idee au 
milieu deux. Je les ai interrogé: leur ſilence 


s'eſt accorde avec mes intentions & m'a rẽpon- 


du de leurs actions. Jai parlé ſans crainte, 
parce que je parlois vrai. Puiſſent les idées d'un 
homme faire reſſouvenir ſes ſemblables qu ils 
poſſedent ce grand nom! Puiſſent leurs erreurs, 
sil leur en reſte encore, diſparoitre ſous le regne 
de la vertu. 1 95 
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INTRODUCTION. | 


() N nentreprendra point de developper 1 
ic les grandes vues d'une politique indèfi- |} 
nie, qui $'eſt exercee & $exerce dans toutes 
les Nations, & qui s'eſt perpetuee depuis 
quelques ſiecles juſqu'a nos jours; ce ſeroit 
youloir elever des ſyſtemes abſolus ſur des 
nterets momentanes , & employer des res- 
ſources peu eflentielles a excellence de la 
matiere , independamment des loix que ce 
vaite plan nous oblige de ſuivre. L'objet 
ſoul eſt dCetablir des vraiſemblances phyſi- Fi 
ques, pour en tirer des inductions neces- My 
tires aux interets des diffèrentes Puiſſances; 1 
de former une influence reciproque entr'el- = 
les, un Equilibre de preponderance, qui = 
decide leurs droits, en augmentant leurs iff 
forces, & conſerve aux Nations cette elas- 
ucite preciſe & exacte, cireonſerite & fon- 
dee ſur la folidite des alliances & fur la 
01 des traitès. Cette méthode n'a pas en- 
core été employee avec ſucces, pour la 
0ution d'un grand nombre de problemes ; 
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on a toujours trop donné à la prevention, 
& la matiere en elle-m&me eſt ſi delicate, 
que les differens raiſonnemens ne ſgauroient 
etre employes avec trop de precaution, [| 
en eſt de meme de certaines queſtions , Cul 
trop négligées, ou pas aflez préciſes, peu- 
vent produire une erreur conſiderable; & 
Talternative tombant toujours ſur [ide in 
dividuelle de leur ſignification, peut intluer 


ſur leur nature: on ſcait quels prejugs 


accompagnent ordinairement cette indCcifion, 
Nous ne nous flattons pas que nos idées 


puiſſent un jour ſervir de conviction, pour 
dJeterminer les plus grands Evenemens & les 


plus grandes revolutions qui doivent ndces- 
ſairement ſe ſuccëder dans Tordre politique 
avec la durce des tems. Si cette diſtinction, 
dans le principe, ęſt devenue peu utile pour 
determiner les vues de homme . Wer 
ſe, elle ſerqit, au moins Tattribut principal 
d'un genie ardent & actif, ainſi de Tordre, 
& conſequemm ent vouè aux grands interet: 
de la Nation. Mais le moyen de catacle. 
riſer ces qualités eſſentielles, quel eſt il 
'Ceſft de potJeder celle de la clarte , de flex. 
actitude & de la conſtquence ; cet ce 
qu'on va s'ęfforcer de demontrer. 
En matiere civile, une Negocis tion ell 
la conduite d'affaires & de traités entre pat- 


ticuiicrs. Son but eſt de deconyrir ou 
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Zobtenir quelque choſe, par confiance, 
par ſurpriſe ou par necefſite. Comme fa 
deciſion depend quelquefois de la faveur du 
moment, de meme ſon importance fe cou- 
yre du voile des tems; & la precipitation , 


comme la dit un ancien, „, occaſionne 


„ſouvent les plus grands maux dans les 
5 grandes entrepriſes; ainſi qu lune diges- 
„tion hatée detruit l'équilihre des hu- 
,, meurs, & que la crudite des ſucs devient 
„le germe des maladics.” Il en eſt de mò- 
me en matiere politique: la grande ſcience 
du Negociateur eſt de conſerver une marche 
toujours Egale & ſoutenue; de prendre con- 
ſeil du tems, du lieu, du climat. de ta 
puiffance , ou de la foibleue du genie des 
Nations avec qui il traite; ſcavoir faitir les 
circonſtances eſſentielles & favorables a ſes 
projets; tendre a une ſeule fin, qui ett le 
grand art de voir & de connoltre, d' em- 
braſler les poſſibles & de juger des abſtraits, 
a a faveur des connoiſſances qu il doit avoir 
aequiſes. 

Chaque Nation qui attend quelques {e- 
cours d'une autre Nation, doit avoir fon 


deute politique pour les pot! leder, & em- 


braſſer tous les Syſtemes , dans Fart de les 


choiſir & d'en tirer le plus d avantages pos- 
ſibles. Envain allegue-t-on la prodigieuſe 
'iF&rence qui C01 exiſter dans Teiprit des 
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peuples polices, & cette inégalité d uſages 
politiques qui ne giſſent que dans Vimagi- 
nation de ceux qui les meconnoiſſent pour 
y avoir peu reflechi, Chaque Nation a ſes 
droits; elle doit les exalter dans toute cir. 
conſtance favorable & dé favorable. Mais 
qu'eſt-ce qu un droit, ſi ce n'eſt un lon 
uſage qui s eſt perpetue, qui tient ſon prin. 
cipe de [inſtinct commun des ſociëtés, & 
qui derive des intercts eſſentiels aux diffs. 
rens membres qui les compoſent. Si les 

nations etoient imbues de leurs droits, & 
des évènemens dont ils dependent , llc; 


memes effets, retroactifs ou non, ib de- 
pendent preſque toujours des memes cauſes, 

& que les differentes revolutions quis 
eprouvent, ſemblent offrir aux Nations un 
tres grand nombre de moyens. Quels ſont- 
ils? La ſituation locale, & la conſtitution 


Si au grand nombre de conſiderations dc- 
ja conn. ues, & trop de fois repètces, Ion 
joint encore la ncceſſite des loix qui doivent 
aſſurer la propriets aux peuples qui s'y four 

mettent ; Fepogue ſeule de leur decition & 
de leur execution, doit fournir des motils 
Evidens de reprimer les abus qu elles en. 
trainent ſouvent après elles. Comme la io! 
na de force, que la force que le peuple 
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donne en la recevant; de meme il en abu- 


meme loi s'exerce ſur toutes ſes facultés, 
& qu'elle lui fait racheter par des fleaux 
un bien qui lui devient inſupportable. Tou- 
e Nation doit Etre protégèe par les loix 


elle ne peut recourir ni aux unes ni aux 
dront funeſtes a tous ſes membres. L' aſſu- 
rance de la propriete eſt fondee ſur la foi 


des traites, elle doit toujours en dependre 


lorſqu'ils deviennent arbitraires, en aban- 
lonnant au pouvoir les moyens de les 


zompre par la force, c'eſt alors un vice 
's (ns Vordre, ou plutot un rafinement de 
n Hrannie, une dèrogation au droit naturel 
- & a la loi qui en découle. Pluſieurs Puis- 
Jn ances ne ſe ſont pas contentèes d'abuſer 
de loix tyranniques en elles-memes, & d'ex- 
65 cer leur deſpotiſme juſques ſur la tète 
2n Less peuples ſans aucunes reſtrictions vala- 
ne dies; ils ont encore {cu conſerver leurs 
u- roits indefinis de conquète ſur les Nations 
& ſumiſes , criompher des vains titres qu'ils 
iſs *rogeoient , & livrer le reſte a des tributs 
n- Hereux & reconnus pour tels. De pareil- 
lot 3 Ofpoſitions durent-elles ouvrir les diffé- 


mes branches de tous les Commerces? 
U 6 1 . 
4 


e quelquefois, lorſque le caprice de cette 
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de la Nation; &, dans le ſens contraire, 


zutres, lorſqu' elle prèvoit qu'elles devien- 


comme inherente a l'ordre politique; mais, 
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Durent. elles renfermer en elles cette forme 
de loix ſi multiplièes & ſi eſſentielles aux 
differentes Puiſſances; pretendre aux grand 
avantages que procurent toujours les ſuites 
naturelles de ces grands coups de politique, 
en Etabliſſant une balance exacte des droits 
cominuns ſur les refultats d'une ſüretè ge- 
ncrale ? Des que le caractere national fur 


portion de ce que la conſtitution meme 
avoit change. On peut le comparer dans 
cet ètat a un edifice coloſſal , bati tour-2-coup 
ſur un fondement peu ſur & habitè par des 
propridtaires & des ſeigneurs paſſagers qui 


uns ſurchargent la maſſe du batiment, le 
autres en minent & en detruiſent le fond. 

On ne ſera pas furpris de voir les mau 
qui ont accable les nations pendant des ſie- 
cies, {1 Ton conſidere les changemens con. 
tinuels & desavantageux qu'elles ont cprou- 
vees, & ſi Ton ne remedie promptement 
a des abus dont T'excluſion depend toujours 
de Pautoritè abſolue de ceux qui gouver- 
nent. La ſituation actuelle des Puiſſunces, 
ſi Fog en excepte quelques-unes , offre un 
tres grand nombre de moyens pour acque- 
rir cetre perfection, cette ſcience des t-- 
ſultats ſi néceſſaire aux claſſes les plus cl. 
ves des ſociétés, cette variété de t. 
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mes, dont quelques- uns touchent à la fin 
que tout gouvernement eclaire doit s'effor- 


$ cer de ſaiſir, {1 les paſſions des chefs n'en 

$ interrompent le ſucces. Definitivement, ſi 

5 es raiſonnemens qu'on oppoſe ici a la con- 

ts duite de quelques Etats ſont juſtes, il n'eſt 

Ge pas moins evident qu'ils auront une entiere 
wt force pour perpetuer tous les etabliſſemens 

)- WH que pourroient procurer de nouvelles d6- 

10 couvertes; toutes les autres deviendroient 
Ns pernicieuſes a toutes les operations politi- 
1p ques, & pourrolent augmenter TVinfluence 

08 des vices qu'elles entrainent, mettre en 

Wy danger la liberté nationale, qui doit etre le 

ies ſeul levier des Puiſſances. " 

les Le but auquel tout Miniſtre Eclairé 

doit tendre, eſt done de ne fe pas croire 
* ablige de ſuivre inviolablement ce qui s'eſt 
lie- toujours pratiquè dans un Etat; il y a des 
n- changemens neceſlaires, qui ſont une ſuite 

oy des tems, des uſages, des circonſtances ; 

ent ceſt ce qu'il doit peſer avec prudence & 
urs ſagacite, En effet, lorſqu'il s'agit de trai- 

er. 


es, pas régler ſa conduite ſur les exemples; il 
un doit traiter diffèremment avec eux, ſelon 
uc. quils ont acquis plus ou moins de puiſſan- 
Le- | | 


alliances avec des Nations voiſines ou 6loi- 


3 


ter avec des étrangers, un Miniſtre ne doit 


ce, Ou qu'ils ont perdu de leurs antiques 


| {nces; ſcavoir prendre chaque Nation dans 
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ja forme actuelle de fa conſtitution, ii. 
vant ſon caractere ; & faire conſiſter le ye. 
ritable exercice de ſa prudence politique: 


ſcavoir comparer les choſes entr'elles, choi- 
fir les plus grands biens, eviter les plus 


grands maux. Comme il y a des mènage. 


mens a garder fur les alliances qu'un Mi. 


niſtre cherche a contracter avec I &tranger 
pour le bien de ſa Nation, de méme en 
cherchant à gagner les eſprits de ceux avec 


qui il a a negocier, il doit ſcavoir uſer 4 


propos de fermete pour ſoutenir les interts 
du Prince, les reſtreindre au calcul de cer- 
tains nombres, en leur donnant une exten- 
ſion bornee, & ſe defier le plus ſouvent 
des conſeils de ceux avec qui il traite, en 


feignant toutefois de les recevoir. 


Il n'y a que le Souverain qui puiſſe faire 
des traitès, ſoit par lui, ſoit par ſes Mi- 
niſtres. Les traites faits par les Miniſtres, 
n'obligent le Souverain & FEtat , que lors- 
que les Miniſtres ont ete duement autoriſès, 
& qu'ils n'ont rien fait que conformeinent 
a leurs ordres & a leurs pouvoirs. Chez les 
Romains on appelloit Fœdus, pacte public 


convention ſolemnelle, un traite fait par 


ordre de la Puiſſance fouveraine, ou qui 
avoit etc ratiſis; mais lorſque des perſonnes 
publiques avoient promis, ſans ordre de !z 
puiſſance ſouveraine, quelque choſe qui 
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intéreſſoit le Souverain , c'eſt ce qu'on ap- 


pelloit ſponſio , une fimple promeſſe; & 


une promeſle ſimple, en matiere politique , 
neſt point une convention qui engage. En 
genéral il eſt certain, que lorſque des 
Miniſtres font ſans ordre de leur Souve- 
rain quelque traite concernant les affaires 
publiques, le Souverain n'eſt pas oblige 
de le tenir; a plus forte raiſon auſſi, fi 
Faccord n'a ete fait que ſous cette condi 
tion que le Souverain le ratifiat , il n'eſt 
obligatoire que lorſque le Souverain Ta 
ratine d'une maniere formelle. Mais il 
neſt point de regles générales ſans excep- 
tion, un Miniſtre quelquefois eſt force de 
conclure un traite par des circonſtances 
dou depend la deciſion des evenemens les 
plus eſſentiels; une Negociation , quoi- 
qu'onereuſe dans le principe, ſouvent me. 
me en apparence, determine les plus gran- 
des operations politiques ; & cette ſcience 
des reſultats eſt, dans le Miniſtre qui la 
poſſede, un acte authentique de la ſupé- 
rorite qu'il a acquiſe fur le genie de ceux 
avec qui il traite. Dans cette circonſtance , 
ie Souverain eft tenu par les regles de pru- 
dence & de juſtice a ratiſier le traits , quoi- 
que fait & conclu fans ſon ordre; & le 
ſilence de celui qui Ta fait, doit emporter 
a ratification , {1 toutefois le traits eſt ac- 


* 
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compagne de quelquꝰacte qui ne puiſſe yraj. 
ſemblablement ſouffrir d' autre explication. 
Iuoutes les conditions des tfaités ne font 
pas de meme nature; les unes ſont telles, 
qu'elles deviennent onèreuſes pour une 
Puiſſance,; tandis qu'elles en favoriſent une 


autre; & qu' en ce Cas un ſeul engagement 
peu reflechi, peut detruire en un moment 


tout ce que la prudence avoit forme. Ainſi 
dans le traits des Romains avec les Cartha- 
ginois, apres la ſeconde Guerre Punique; 
11 Etoit porte que les Carthaginois ne pour- 
rolent faire la guerre a perſonne, ni au- 
dedans, ni au- dehors de IT'Afrique, fans 
le conſentement du peuple Romain; ce qui 
donnoit evidemment atteinte a la ſouverai- 
nete de Carthage , & la mettoit ſous la de- 
pendance de Rome. Les autres conditions 
de traites renferment des diſpofitions , dont 
la trop grande egalite de procedes eſt 
moins effective qu'a craindre, puiſqu elle 
. Nacquiert de force que par une domination 
& une autorite indefinies, & qu'elle ſeme 
inceſſamment des diviſions reelles & per- 
ſonnelles. Ces ſortes de conventions peu- 


vent Ctre miſes dans la claſſe des traites par 
leſquels deux peuples entrent Fun a Vegard 


de autre dans quelqu' obligation nouvelle 
ou plus particuliere, comme lorſqu' ils s en- 
gagent formellement a des choſes auxquelles 
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ils n'etoient point obliges auparavant, & 
des clauſes trop exigibles doivent devenir 
par la ſuite tres oppoſées aux vues premie- 
tes des parties contractantes. 

Les conventions les plus onereuſes & qui 
deviennent le plus ſouvent funeſtes aux | 
puiſſances qui les recoivent , ſont celles | 
par leſquelles une nation ſe ſoumet a ſup- | 
porter les charges conrinuelles qu'occaſion- 1 
nent les traitès de commerce avec une au- {|} 

| 
| 


tre nation , pour ſubvenir aux pertes effec- 
tives, néceſſitèes par la guerre & par les 
fleaux qu'elle entraine. Si cette nation eſt 1 
devenue puiſſante avec la duree des tems, i} | 
une revolution la fait chanceler & peut la- 1 
neantir : c'eſt ainſi que les nations qui n ont | 
pour baſe de leurs reſſources que celles que 
leur fournit le ſimple commerce, ne peu- 
vent ſe flatter de jouir longtems de la puis- 1 
lance indefinie qu'il leur preſente. Si Jin- = 
fluence d'un ſeul evenement contraire ne on 
ſappe leurs vues par les fondemens, elle 1 
doit au moins les rendre plus ſurveillantes | 
a parer les revers que les fucces d'une au- | 
tre nation pourroĩent occaſionner ſur elles; 5 | 
E, faut-il le dire? le mal deviendroit fans 
remede , ſi les obſtacles . on y oppoſoit, 
ctoient moindres. 

Conſiderer quels effets ont ſucceeds aux 
negociations des diferentes Puiſſances en- 
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tr elles; penetter leurs vues politiques date 
leurs engagemens, leurs 3 ou 
leurs traites ; chercher dans ces diff6rens 
objets les veritables cauſes de la decadence 
du Commerce, qui a dil s effectuer dans cer- 
_ tains Etats, & les conſiderations d influen- 
ces qu'elles ont dans d autres: celt - qui 
a fait le principal objet de nos recherches. 
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COMMERCE 
DES DIFFERENTES NATIONS 
AVEC LA FRANCE, ” 


AVEC QUELQUES NATIONS DE 
UEUROPE ET DES AUTRES 
_ PARTIES DU MONDE. 


Love les pays ne ſont point propres aux 


memes productions naturelles, qui concourent 
a lexiſtence & a l'utilitè des hommes qui les 


lte du genie des peuples, leurs mceurs, leurs 
nterets, ſont autant de cauſes que leurs effets 
craCteriſent & dont la nature s'eſt rendue pro · 
tectrice, en invitant les hommes a employer 
kurs facultés corporelles & intellectuelles, les 
lorees du corps, & l art de les mettre en euvre, 


41 : 


ET SUR CELUI DE LA FRANCE 


habitent. La nature du ſol, Vintemperie des 
faiſons, dont les periodes ſont plus ou moins 
modifies par les influences du climat, la diver- 
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geneèral, & en particulier dans les intéréts des 
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a -t- il pas rendu coupables? Il les a rendu ſocia- 


idées qu'ils ſe firent des loix qui devoient leur 


pour en tirer des avantages utiles & eſſentiels 
aux differentes ſocietes. Ce fut par cet ordre 
univerſe] & neceffaire, que les échanges des. 
choſes durent $'etablir en raiſon des beſoins, & 
qu'il fallut que les hommes ſe communiquaſſent 
mutuellement, par le commerce, ce qui man- 
quoit aux uns & le ſuperflu des autres. 

Si Ton trouve le principe du commerce dans 
Ja ſociabitite, dans les intérëts des hommes en 


nations; on peut auſſi chercher les cauſes de 
fa decadence dans fon eſſence meme, c'eſt- a- dire 
dans les fuites néceſſaires des opinions. Le 
commerce a eclaire les hommes; mais ne les 


bles; mais ne les a-t-1] pas rendu inhumains? 
II faut avouer que la nature étant partout la 
meme, les hommes dfirent avoir les memes in. 
térèts, modifies par les circonſtances & par les 


aſſurer l'exiſtence & leur fournir les moyens 
de ſe la rendre douce & heureuſe; mais quand 
les reſultats difparurent a Vombre des prejuges | 
& des paſſions des hommes, leurs vues s'cten- 
dirent fur des objets de pure habitude, ils ſe 
eréerent des idees d'opinion. Si dans Tordre 
naturel des choſes, il a du reſulter par les revo- 
Jutions des tems, des Evenemens favorables & 
defavorables au commerce & & tout ce qui en 
decoule, il ne nous appartient pas de pulſer 
dans la ſource des ſyſtemes, pour approfondir 
le plus grand probleme dont la ſolution doit 
etre grave dans le cœur de tout Citoyen. Si ces 
_ conſiderations n'ont été connues aux peuples 
qu après une ſuite des tems, les diſpolitions, 
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quoiqu'illuſoires, furent toujours les memes & 
ne diſparurent jamais que par l' impulſion du 
. prejuge ou par la force de opinion. Cela poſe, 
Ton va offrir un Tableau raiſonne des Commer- 
ces exiſtans entre les differentes Nations, etablir 
une balance non arbitraire de tout ce qui en 
emane, & de tout ce qui peut Etre eſſentlel aun 
Puiſſances dans leur état actuen. 


TABLEAU DE EUROPE. 


La FRaNCE eſt la Nation la plus policee, 
ſi elle n'eſt pas la plus clair-voyante ſur ſes inte- 
rets, La temperature du climat, l' tendue de 
ſon ſol, & la faculte d'en augmenter la valeut 
& le produit, par le nombre des bras qu'elle 
peut employer (a), juſqu'au plus haut degrs 


(a) La France eſt aſſez peuplee pour ſe reſtreindre au 
nombre de bras qu'elle contient, & ne point donner le 
produit de ſon induſtrie à des Etrangers, qui n'en repan- 
dent que le ſuperflu chez elle, & portent chez eux la 
plus grande partie. * 2 875 

On Evalue les ouvriers, marchands, manceuvtes 6tratis 
gers; Savoyards, qui compoſent Ja claſſe des ramoneurs, 
decroteurs, portefaix; &c. celle des Italiens, marchands 
de barometres; &c. & celle des Allemands, chaudronniers, 
montreurs de lanternes magiques, &c. leſquels viennent 
paſſer un tiers de l'année en France, à environ 66,000. 
On les fixe l'un portant l'autre à 20 ſols par jour, les 
uns gagnent plus, les autres moins, i 

Cette repartition donne un produit de 1,866,666, livres 
par mois, A raiſon de 30 jours; ce qui fait 7,200,000 li- 
vres pour les 4 mois. Leur conſommation en France 
peut aller à environ demi- tiers de la ſomme totale, ce 
qui donne celle de 1,200,000 livres, fur le pied de 
300, o livres par mois. Reſte 6 , ooo livres, qui fs 
louvent réparties chez PEtrarycr, ; 
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de fecondits ; ſes poſſeſſions, ſes lialſons nato 


zelles ou politiques avec les differentes puiſſan- 
ces; le genie de ſes peuples, leur induſtrie, 


leur at&tivite; la nature du Gouvernement, 


Vordre que les loix les plus ſages y maintiennent; 
VYetude des ſciences, Tart de les demontrer & 


de les &claircir ; tout ce qui peut tendre au bon- 


heur des peuples & A les éclairer; tout ce que 
Je genie des decouvertes a pu ajouter aux loix 
eonſtantes & invariables de la nature, ſemble 
avoir quitte les extremites du monde, & ſe 
TEunir dans cette partie du globe, pour augmen- 
ter & perpetuer les vues les plus ſaines & les plus 
utiles dans le phyſique comme dans le moral. 

Si le commerce intérieur de Ja France ne 
setend que Aur les grains, les bois, les vins, 
les beſtiaux, les laines, les foies, le fer, les 
Etoffes , les toiles, on peut dire auſſi que les 


nations maritimes ne payent des matelots & 


n'arment des flottes que pour lui aller chercher 
dans les pays les plas Eloignes tout ce que les 
quatre parties du monde ont de plus rare, de 
plus utile & de plus 1 pour en remplir 
ſes magaſins. Mais fi la France eſt rede vable 
x Tetranger de tant de choſes propres a faire 


fleurir ſon commerce, il eſt certain que par 


la circulation qui s'y fait continuellement & 
par Vadminiſtration naturelle & générale des 
Echanges de tant d' objets qui vont a Tinkn, 


On obſerve, non ſans raiſon, que les pays qui em- 
ploient moins d'étrangers chez eux dans l'induſtrie, 
ſont plus riches en eſpeces, car la progreſſion des 
6.000,000 livres reparties dans la France ſur Vinduſiriey 
doit donner- un produit, excedant la mème ſomme du 
Quadruple pour le moins, 8 


ſur Ie Commerce, &c. 5 
\ \, * 


elle rend aux Nations qui commercent avec elle, 
des choſes embellies dans les atteliers des arts, 
en echange de celles qui ſont ſorties des mains 
de la nature, 
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La France commerce, ſoit dire&ement, ſoit 
indirectement, avec toutes les Nations de I'Eu- 
rope & des autres parties du monde: en compa- 
rant ſon commerce avec celui de I £/pagne, on 
peut dire qu'il ſeroit peu de choſe pour elle, 
fi celui des deux vaſtes Empires du Perou & du 
Mexique & de tant d'autres regions du nou- 
veau monde, ou cette Monarchie etend fa do- 1 
mination, & qui ne peut ſe faire que par les | 
Eſpagnols naturels, ne Vavoit. rendu un des 
plus riches & des plus profitables de Europe, 
Les Indes d'Occident que poſſede I'Eſpagne, 
ne peuvent ſe paſſer des marchandiſes & des 
manufactures de l'Europe. Mais I Eſpagne, 
dont les peuples ſont peu laborieux & dont les 
terres pour la plupart ſont peu fertiles ou du 
moins tres mal cultivees, n' tant pas en tat de 
fournir les choſes neceſſaires a ſes nombreuſes 
Colonies, il faut neceſſairement qu'elle ait 
recours aux Etrangers. Ceux - ci, certains de 
recevoir preſque tout le prix de la charge de 
leurs vaiſſeaux en or & en piaſtres, y portent en 
abondance les marchandiſes qui ſont propres 
pour I Amerique ; mais n'etant pas ſatisfaĩts 
du profit immenfe qu' ils font en les vendant aux 
Eſpagnols, ils ont trouvé les moyens de les 
procurer aux Americains de la premiere main, 
& par - là de ne partager le produit de leurs 
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marchandifes avec qui: que ce ſoit, On prg- 
tend qu'a chaque retour 2 flottes que les Hol- 
landois envoyent dans ce pays, ils retirent en- 
yiron einq millions ſur les marchandiſes qu' ils 
ont envoyees aux Indes a leur compte, & qu'ils 
font encore autant de profit ſur celles qu'ils ont 
vendues a Cadix. Sur quoi l'on peut juger 2 
proportion du profit que doivent faire les Fran- 
gois & les Anglois, qui employent ces memes 


moyens de negocier en droiture a IAmerique. 


On peut auſſi mettre au nombre des marchandi- 
ſes dont le debit eſt des meilleurs, les Negres, 


deſquels les Colonies Eſpagnoles de I Amerique 


ne peuvent ſe paſſer, & qui leur ſont fourais pur 
des compagnies etrangeres, comme Etoit pen- 
dant la guerre pour la Succeſſion d'Eſpagne la 
Compagnie Frangoiſe de Guinée, nommee de- 


* 


puis Il'Aſſiente, qui a paſſé par le Traite d'U- 


. trecht aux Anglois, qui en font preſentement 


le commerce. Avant cette meme guerre, les 
Hollandois erolent preſque les ſeuls qui fiſſent 
ce commerce des Negres pour les Eſpagnols; 
mais ils en ſont preſentement exclus, auſſi bien 
ne les Frangois, un article expres de leur 
Traite avec Philippe V. le réſervant aux An- 
lois. Ces prerogatives d'une Nation, avec 
Pexcluſion de la France & de la Hollande , ſur 
la traite, Vachat & la vente des Negres, ſont 


des moyens de richeſſe & d'echange entiere- 


ment perdus pour ces deux Nations, à moins 
qu'une revolution ne retablifſe la concurrence, 
& n'oblige un jour l' Angleterre de ſe departir 
un droit, acquis d'un core par la foibleſſe, & 
„ 

La France à différens ports, dont les flotte, 
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ſe rẽpartiſſent dans toutes les contrees au- dela 
des mers; elle contient dans ſon intérieur des 
provinces qui ne le cedent en rien aux provinces 
maritimes, & dont le commerce a des influen- 
ces auſſi Etendues. Tandis qu'elles deviennent 
en quelque fagon les pour voyeuſes des frontie- 
res, & determinent par les arts & les bras 
u'elles employent une balance toujours égale 
& proportionnee au profit qu'elles en retirent, 
les provinces maritimes exportent dans Vetran- 
ger les marchandiſes & les denrees qu'elles ont 
recues, & importent chez elles les matieres & 
les objets d' echange, en ſe reſervant toutefois 
une Egale proportion de leurs frais & des ris» 
ques & perils qu'elles ont courus, 
Pour ce qui eſt du commerce exterieur entre 
'Eſpagne & la France, Ton eſtime qu' avant 
que les longues guerres entre la France & PEs- 
pagne euſſent donne occaſion aux Hollandois 
de s'emparer de la meilleure partie du commer- 
ce eſpagnol, dont ils ſont reſtes les maitres 
jaſqu'a la guerre pour Vacceptation du teſtament 
de Charles II. en faveur du Duc d' Anjou; le 
ſeul article d'un commerce fort ſimple, comme 
celui des toiles frangoiſes, ſe montoit année 
commune à plus de huit millions. Les Hol- 
landois, pendant plus de 20 annees & juſqu' au 
commencement du 188. ſiecle, faiſant preſque 
ſeuls tout le commerce d Eſpagne, y debitoĩent 
a la place des Frangois toutes les marchandiſcs 
dont la France pouvoit commercer & dont en 
partie ils avoient établi des manufactures chez 
eux. Depuis que les Frangois ſont rentres en 
poſſeſſion de ce negoce , lorſque Philippe V 
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ft monts fur le tröne, quolque les vaiſſeaux 


de Hollande faſſent encore une partie de leur 
 cargaiſon des memes marchandiſes, ce ne ſont 


urtant pas celles dont ils font le plus grand 


debit. On doit ajouter que, comme des mar- 
chandiſes que les Frangois, Anglois, Hollandois, 
exportent de chez eux pour I'Eſpagne, la moin- 


dre partie y demeure, il en eſt a peu pres de 
meme de celles qui y arrivent de FAmerique, 
que les Etrangers importent pour la plupart. 
Quoique les marchandiſes du cri! d'Eſpagne ne 
ſoient pas à beaucoup pres auſſi riches & auſſi 
precicuſes * celles du Perou & du Mexique, 
elles ne laiſſent pas neanmoins d'etre tres con- 


ſiderables & d'un tres bon debit : les principales 
ſont des laines, des vins, des huiles, des ſavons, 
des ſels, du fer & des fruits, comme olives , 


raiſins , citrons, oranges, Capres, &c. Les 
Jaines ſe tirent principalement d' Andalouſie, 


de Valence, de Caſtille, d'Arragon & de Bis- 


caye, Ceſt yeritabl:ment le plus grand objet 


du commerce particulier d'Eſpagne ; & non-ſeu- | 


ement les Francois, les Hollandois & les lta- 
liens ne s'en peuvent paſſer pour la fabrique de 


leurs draps fins & de leurs autres &toffes fines 


de lainerie, mais les Anglois eux-me&mes qui 
ont des laines i fines & ſi helles, en employent 
une fi grande quantits ſans aucun melange des 
leurs, dans la plupart de leurs beaux draps, 


qu'on peut aſſurer qu'il ſe fait en Angleterre, 


année commune, d' environ quarante mille pie- 


ces de draps fins du premier & du ſecond ordre, 


des ſcules laines de Caſtille & d' Andalouſie. On 
ſcait eependant que la conſommation qui ſe fait 


far le Commerce; Ce. 5 
zans les manufactures de France & de Hollan- 
de, des laines d Eſpagne, eſt encore beaucou 

plus grande que celle qui ſe fait dans les fabri- 


meridionale de VEſpagne, & le debit en eſt tres 


des Iſles Canaries, quoiqu' ils ne ſolent pas du 
er de 'Eſpagne, s'y trouvent auſſi en quantite; 
& ceux qui ne veulent pas en faire le commerce 


faire telle cargaiſon qu'ils veulent. 8 
Comme on connoit aſſez le commerce qui ſe 
fait a Cadix pour les cargaiſons des Galions & 


dans les ports de I Amerique Eſpagnole les mar- 


t chandiſes de preſque toutes les Nations de I'Eu- 
u- rope, & leur en rapporter tous les tréſors de 
a toute l' Inde Oceidentale, on ſe reduira a parler 
le ici du nẽgoce particulier que les Frangois font 
es dans ce port celebre de]! Andalouſie, ſur le pied 
ul qu'il eſt preſentement, Les navires frangois 
nt qui arrivent dans ce port, apportent des toiles 
les des provinces de la France qui en fabriquent, 
83 des Etoffes de laine & des draps de toute eſpe- 
e, ce, des ſoieries, des Stoffes d'or & d'argent, 
ie de la mercerie & de la quincaillerie. Toutes 
. ces marchandiſes, à la reſerve des draps, con- 
On ſervent toujours leur reputation en Eſpagne & 
fait ſont d'un bon debit. II y a une obſervation 


AS 


ues angloiſes. A Tegard. des vins, la plus 
nde quantite ſe recueille dans la partie la plus 


conſiderable, quand les Anglois & les Hollan- 
dois, par I interruption du commerce, n'en peu- 
vent avoir de ceux de France. On y fait auſſi 
des eaux-de-vie, mais qui ne ſont gueres enle - 
ves qu'au defaut de celles de France. Les ving 


en droiture, n'y en manquent jamais, pour en 
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& d'argent des manufactures de France; Ceſt 
que depuis la paix d'Utrecht, que les commu. 
nications ſont devenues libres pour la Hollande, 


les vaiſſeaux de cette rg publique y apportent de 


ces ſortes de marchandiſes, qui, quoique d'une 
qualite infiniment inferieure aux autres, conti- 
nueroient d'avoir la preference & cauſe du bon 
marché, ſi les marchands frangois ne tachoient 
à Tavenir de les donner a un prix preſque pa- 
reil, qui eſt le ſeu] moyen den ſbutenir le com. 
merce & d'en exclure la Hollande. A Tégard 
des draps , pour remedier au diſcredit dans 
lequel ceux des manufactures de France ſont en 


Eſpagne, il faudroit qu'il y exiſtir des loix tres 


ſeveres contre les contraventions & contre la 


mauvaiſe foi qui ſe ſont gliſſees dans cette eſpece 


de commerce. On ſe ſeroit diſpenſe d'en par- 
ler ici, fi les nEgocians eux - mEmes n avolent 
cherche à s'en juſtifier: on ſe contentera de 


repèter que le remede a ces abus & unique 


moyen de remettre les draps de France en eré- 
dit dans le commerce d' Eſpagne, ſeroit de tenir 
ſeverement la main a l' execution des reglemens, 

ui s' é&toient faits pour toutes les manufactures 

u royaume, & ſurtout qu'on ne deſtinat au- 
cuns pour envoyer aux marchands eſpagnols, 
qui ne fuſſent dans la derniere perfection, cha- 
cun ſuivant leur qualité. Les Frangois font 


encore deux commerces tres importans a Cadix; 


Pun, des fruits & des productions des colonies 


frangoiſes de I Amerique; & l'autre, des mar- | 


chandiſes des Indes Orientales & de la Chine, 
que les vaiſſeaux de France y apportent en dior 


—— 


fur 7 Commercs, Cc. WW 
A Tegard des marchandiſes  d'Qrient , 


C4657 


Utrecht, qui Va finie. Les marchandiſes JEW 
de Vin 


c20s & les indigos, * ne ſont pas inferi-urs 
ceux de Caracao & de Guatimala, & que 


ceux = les galions apportent de VAmerique. 
Ainſi 


ſes, celles du cri de VEſpagne, & celles du 
cr de FAmerique. _ „ 
Outre le commerce de toutes ces marchan- 


liſes dont on vient de parler, il gen fait encore 


un à Cadix, bien plus conſiderable, qui eſt ce- 
lui de FOr & de T Argent ; mais ce commerce 


doit ſe faire avec diſcretion par les Frangois, 
particulidrement pour ce qui regarde l'achat des 


paſtres, a cauſe du peu de profit qui “y trouve 


ant en Eſpagne qu'en France. On va en don- 


ner ici un exemple & comme une eſpece de 


$i un n6gaciant stabll 4 Cadlx veut, par 


eremple, acheter mille piaſtres mexicaines, il 
faut d'abord qu'il en paye la prime. Or, fup- 
poſs que cette prime ne ſoit que de deux pour 


8 F. 
— 2 
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ny s qui ſt le plus bas prix où elle puifſe eme a 


piaſtres, avec cette prime, font 


Mille vingt piaſtres ... . ... . . . . .... . 1020 puſſtes 
Un pour cent pour VextraQtion ..........10p, | 
Le fret de Cadix en France, un & demi p. cent is p. 8 
La Commiſſion, à un pour cent.. . 10 p. 


—— — 


Ainſi le tout enſemble revient 2 Q 050 piaſtres. 


Si l'on tire de cette ſomme une lettre de 
change pour Paris, ou ſur quelqu' autre p/ace 
de France, ſuppoſe que la piaſtre ſoit a foi 
xante-cinq ſols, cela fera Ja ſomme de trois mille 
quatre cents vingt-huit livres quinze ſols. Les 
mille piaſtres ainſi achetees a Cadix ne peſeront 
en France que cent dix marcs, & ſuppoſe que 


le marc d' argent n'y vaille que trente - deux 


livres, les cent dix marcs ne produiront que 
trois mille cinq cents vingt livres; de ſorte que 
le profit du negociant ne ſeroit que de quatre. 
vingt-une livres cinq ſols; ce qui n'eſt pas un 
objet aſſez conſiderable, quand il n'auroit a 


craindre que les ſeuls riſques de la mer. 


20A 300.4; 


Le Commerce de Portugal avec les autres Puis 
ſances eſt a-peu-pres le meme que celui de E- 
pagne avec elles, fi Von en excepte les perles, 
Jes diamans bruts & autres ſortes de matiercs de 
jouaillerie. A Vegard des autres marchandiſes, 
on peut dire que les Hollandois en font le plus 
grand commerce par © importation. C'eſt |: 

reſil & les autres colonies portugaiſes de 4 


nerique & des Cotes d'Afrique, qui fourniſſent 


h plus grande conſommation de marchandiſes 
que les vaiſſeaux frangois, anglois, hollandois,. 


tanſportent a Lisbonne. ; 
Les Frangois ont fait longtems ſeuls preſque 


ous les envois des Etoffes de ſoie qui ſe ven- 


Joient en Portugal, & Jjuſqu'en 1667 il n'y 
zwoit guere que les marchands de Paris, de 
Lyon & de ; 
Deux choſes ont fait tomber ce négoce, d'un 
zrand profit pour la France; l'une, Vinfidelits 
des commiſſionnaires frangois (5); l'autre, Ve. 
ubliſſement des manufactures de ſoie a Lisbonne 


& dans quelques autres villes du Portugal, 


qui ont auſſi detruit le commerce des Genois, 
Florentins , Venitiens & autres Italiens, qu 
zoient profite de la decadence de celui des 


Frangois, On peut ajouter une troiſjeme raiſon 


3 ces deux premieres, c'eſt la defenſe qu'on fit 
en France des ſucres & des tabacs de Portugal, 


pour favoriſer le debit de ceux de la Compagnie 


Francoiſe des Indes d'Occident, Etablie en 1664; 
ls Portugais, par une efpece de repréſaille, 


zyant auſſi de leur part interdit dans leurs Etats 


je commerce des manufactures de France, It 
ſ fait cependant encore en Portugal quelque 
negoce d'etoffes de ſoie de la fabrique frangoi- 


ſe, particulierement des plus beaux brocards, 


lurtout ceux d'or & d'argent: on peut dire de 


meme des perruques faites par les perruquiers 
de Paris, dont les ſeigneurs portugais ne ſe 
peuvent paſſer. e 


On en peut voir un Memoire detaille dans le Chap. 5. 


Wu livre II. de la ae. Partie du parfait Negoc iant. 
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ours qui en fiſſent le commerce. 
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de ces contre · tems & de cette mefintelligency 


entre les deux nations, fi unies depuis les ſe. 
cours que les Frangois avolent fi genercyſe. 
ment donnes dans la revolution de Portugal. 

II fe fait auſſi des envois de Portugal dans le 


Bréſil, de toiles de Bretagne, de droguets, de 


ſerges & de brocards nuès de toutes ſortes de 


couleurs, que la France fournit. Les marchan- 


diſes d Angleterre font la plus grande partie du 
commerce en ſoies, taffetas & ſoieries, qui 
viennent d' Italie, car ce font celles dont ge 
parce qu'elles convien- 
nent à tout le monde. Les retours du Breſi 


ſont en ſucre, en tabac, en cuirs. 


Tout le negoce du Brefil ſe fait par les vais. 
ſeaux portugais, & il weſt pas permis aux au- 


tres Nations d'y envoyer leurs navires: il y va 


cependant quelques ſnterlopes ; & aſſez ſouvent 
les Anglois ont part aux cargaiſons qui ſe font 
pour ce pays a Lisbonne & a Porto, mais ſous 
le nom de marchands portugais, à peu pres 


comme on en uſe pour le commerce de I Amer; 


que Eſpagnole. Les etrangers , a ce qu on croit, 
ne perdent pas beaucoup a cette interdiction de 


commerce avec le Brèſil, non-ſeulement a cauſe 
de la longueur du voyage, qui dure ordinairement 


une année; mais encore pour le peu de fret 


que Von paye pour les marchandiſes qu on y 


envoye ; ſur lequel meme le Roi de Portugal, 
pour contribuer aux fraix de J Eſcorte qui 
donne, leve un droit qui, l'un portant | autre, 
va au quart de ce qui en revient au freteur; 
outre que Varmement & les équipages des vals 
ſeaux portugais reviennent a beaucoup meilleu 


fur le Commerce, &c. 15 
mrchs que les etrangers ne le pourroient faire, 
i cauſe de la ſobriete de la nation & du peu 
& gages qu'on donne aux matelots. Les mar- 
chandiſes que T'on envoye au Breſil, qui ſont 


riſes en Portugal, payent les droits de ſortie 
| raiſon de cinq pour cent: celles qui viennent 
de '6tranger , nen payent que trois; mais elles 
ont deja paye les droits d'entree ſur le pied 


{environ douze cent, compenſation faite 


{une marchandiſe a Tautre, y en ayant dont 
s droits ſont plus hauts & les autres moindres; 


outre le droit de commiſſion, qui eſt de ſix 
your cent pour celles qui y vont, & de quatre 
your celles qui en reviennent. 


Les Portugais font un aſſez bon negoce ſur 
les Cotes d'Afrique, Outre les Noirs dont ils 
ont beſoin pour leurs Colonies du Bréſil, ou 
qu ils tranſportent dans celles des autres Na- 
tions, ils en tirent de la cire, de Vivoire & de 


 poudre d'or. On a deja dit que cette four - 
niture des Negres paſſat aux Frangois pendant 


guerre pour la ſacceſſion d'Eſpagne, & & la 
paix d' Utrecht aux Anglois. Le commerce 


que les Portugais entretiennent avec F Eſpagne, 
ur eſt tres avantageux, & il leur en revient 


une tres grande quantite d' argent en eſpeces, 


les Eſpagnols apportant en Portugal beaucoup 


moins de marchandiſes qu ils n'en retirent. Les 


marchandiſes que les Eſpagnols apportent, ſont 
des moires, des taffetas, de l' indigo, de la co- 
chenille & du maſtic: celles qu ils tirent de Por- 
ugal, ſont des ſucres & des tabacs. Les An- 
gois & les Hollandois, ſurtout les premiers, 


font un commerce tres conſiderable a Porto. 
Cela des Frangois y eſt mediocre, quoiqu'il 


le 


«as. a. VL. 
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le nombre de huit, & le plus fort va Juſqu'a 


—— — — — 3 — . ˙ m —˙‚—2— "pr mA> = - 


leur fit aiſe, de augmenter beaucoup, les vais 
ſeaux qui y viennent de France ne paſſant gueres 


dix. Les Frangois n'enlevent guere des vins 


| 
qui ſe trouvent a Porto, que quand on en man- | 
que en France, les droits d'entree dans le No- 
aume étant tres-conſiderables. Les ſucres du ˖ 
Breil valojent, en 1716, treige a quatorze li. 
vres Varoue ou arobe, du poids de trente-deux n 
livres, à raiſon de quatorze onces la livre: on t 
les eſtime meilleurs & plus blancs que ceux de 
la Martinique; cependant on n'en charge que 
tres peu pour la France, à cauſe qu'ils payent 
vingt & vingt-deux livres par quintal plus que 
ceux de ces Iſles Frangoiſes. Les huiles qu on r: 
tire de Porto, ne ſont pas pour la plupart ex- ſc 
tremement fines & ne ſont bonnes que pour L 
les manufactures : Valmon d'huile peſant qua- cc 
rante livres, s'y vend treize francs. Quoi- q 
que celles d'Eſpagne ſoient encore de moindre in 
qualite, les Frangois les preferent a celles-ci; & 
ce qui fait qu'ils n'en tirent pas conſiderable- tl 
ment: les vaiſſeaux frangois font ordinairement il 
leurs retours de liege & de tabac, particulicre- me 
ment de ſumac & de fruits. de 
Les Francois, s ils prenoient Je commerce de qu 
Porto a cœur, pourrolent y debiter par année mi 
vingt-cinq à trente mille quintaux de bacaliau Wl eſf 
(e); de millet, la cargaiſon de 5 a 6 batimens, ces 
de ſoixante tonneaux chacun; du bray (d), na 
Juſqu'a quatre mille quintaux, ſurtout de celui ex- 
„ en die 
(c) Morue. ; cot 
(d) Eſpece de gomme de r6ſine & ge matiere gluan. Or 
te, qui ſert à calfater les vaiſſeaux. Aut. 


Po. 
Fd 
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fur le Commerce, (fc. 17 


en pain; de fer de Biſcaye, trois à quatre mille 
quintaux, & trois à quatre cents bariques de 
goudron. En general, toutes les marchandiſes 
de France, particulièrement ſes étoffes & ſes 
manufactures, ſont fort eſtimees a Porto, ainſi 
que dans le reſte du Portugal ; mais elles y ſont 
trop cheres; & les Anglois & les Hollandois 
donnant les leurs à meilleur marché, quoique 
moins en reputation que les frangoiſes, nuiront 
toujours au commerce. de ces dernieres. 


I LITT. 
Tout ſemble contribuer au commerce confide- 


rable que font les habitans de la Grande Bretagne, 
ſoit au dedans, ſoit au dehors de leurs Iſles. 


Our La ſituation commode pour les voyages de long 
qua- cours, ou de proche en proche; la mer, & 
uo quantitè de ports excellens ou ſe batiſſent une 
adre infinite de vaiſſeaux ; Vhabilete & Vintrepidits 
ci; de leurs pilotes & de leurs matelots; un ſol fer- 
ble - ile en fruits, en grains & en piturages, oi 
nent il ne manque gueres que la vigne, qui a été mE- 
iere· me aſſez heureuſement cultivee dans les parties 
de I'Iſle les plus meridionales; des montagnes 
e de qui renferment dans leur ſein des metaux & des 
nnee WF mineraux, qui nourriſſent des beſtiaux de toutes 
aliau Wl eſpeces, ſurtout le betail blanc qui leur fournit 
nens, Wl ces precieuſes laines dont ils ſont ſi jaloux ; des 
(4), WI nanufaQtares preſque de toutes ſortes, on ils 


excellent dans la plupart; enfin ces colonies ſi 

bien établies dans le nouveau monde, & ces 

comptoirs fi riches qu'ils ont dans les Indes 

Orientales, leur donnent autant, qu'à aucune 

autre nation, de quoi faire valoir leur genie 
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mme Nation, qui a eu la gloire de rendre la 


Tu | 
pour le negoce, dont il faut avouer auſſi qu'ilg 
ſgavent ſe prevaloir conſiderablement (e). Les 
Anglois n'ont gueres commence a ſentir ce dont 
ils Etojent capables en fait de commerce, que 
vers le milieu du regne d'Elifabeth; ce regne 
n'en auroit point qui lui fit comparable parmi 
les Anglois, ſi celui d'une autre Reine de la 


paix a l'Europe par le 'Fraite d Utrecht, ne a- 
voit encore ſurpaſſe, par la grandeur de tant 
d' èvènemens, également glorieux a VEtat & 
utiles au commerce de V Angleterre, Ce fut la 
protection que cette ſage & habile Princeſſe 
accorda aux Compagnies Angloiſes qui commen- 
cerent à Etablir a Londres diverſes manufactu- 
res des debris de celles des Pays-Bas, qui ren- 
dit le commerce de I Angleterre fi floriſſant, 
en le portant bientot vers la Mer Baltique, 
dans toutes les Echelles de la Mediterrance & 
fur les plus riches Cotes d Afrique, enfin dans 
les Indes d'Orient & d'Occident, ou il a jette 
des racines ſi profondes & ſi ſalides, qu'il pa- 
roit deſormais inebranlable, & avoir moins 
beſoin d'agrandiſſement que de moderation. 

Les marchandiſes principales du cr) de! An- 
gleterre, y compris celles de J'Ecoſſe & de 
FIrlande, font les laines & de Ietain : les autres 


Ce) Une choſe peut-E&tre manque aux Anglois par rap- 
port à leur commerce, c'eft cette douceur; cette poli- 
teſſe, qui uniſſent & concilient les eſprits ; qu'ils n'ont 
pas aſſez pour les Etrangers avec qui ils trafiquent, & par- 

_ ticulierement pour les Francois, qui ſembleroient pour. 
tant meriter ces égards par ceux qu'ils ont toujours eu 
pour eux: mais on peut dire auſſi que ceux - ei leur font 
fouyent racheter en France ce manque de reciprocite. 


fur le Commerce, Sec. 19 


ſont le fer, le plomb, le charbon de terre, 
Falun, le vitriol, les ſuifs, les cuirs, des bois 
de teinture, des dentelles, des chevaux, &c. 
Quoiqu'on ait compte la laine parmi les prin» 
cipales. marchandiſes que l'on peut tirer d' An- 
gleterre, & qu' en effet elle ſoit la plus impor» 
tante & celle du plus grand produit pour la 
nation, 'on pourroit dire qu'elle ne ſeroit 
d'aucun négoce pour les étrangers, fi l'on ob- 
ſervoit ſeverement les 1 4p ont et faites ſur 
la fin du ſeizieme ſiecle, & qui ont été depuis 
renouvellees par pluſieurs bils. Elles interdiſent 
le commerce de laine en toiſon, ſous peine de 
punition corporelle pour les contrevenans. Mal- 
gre la rigueur de la peine du poing coupe, qui 
toit la principale, il ſort tous les ans moltis - 
des laines d'Angleterre en toiſon, par le 
moyen des barques agen Se Cotes de Flan» 
dre, de Normandie & de Picardie, qui en em. 
portent aſſez grande quantite pour en fournir 
la France & la Hollande. Un des plus grandg 
commerces qui ſe faſſe à Londres, eſt celui des 
matieres d'or & d' argent, ſoit en lingots ou en 
barres, ſoit en eſpeces qui ne ſont pas frappees 
dans les hotels des monnoies d' Angleterre, Le 
Parlement, dans la juſte crainte de voir le Ro- 41 
yaume Epuiſe de ces riches mètaux, a ſouvent 1 
tenté de les faire mettre au nombre des mars {| 
chandiſes de contrebande, mais la liberts an» 1} 
goiſe n'a pd juſqu'a preſent ſouffrir cette con» 1 
trainte, & Von ne ſgauroit conſiderer ſans tons | 
nenent le nombre immenſe des matieres qui ; 
lortent tous les ans d'Angleterre, ſoit en eſpe- 1 
ces, ſoit autrement. - eh 
Depuis la Revocation de VElit de Nantes, 
e 3 
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„ he di, 
on peut dire que le commeree d Angleterre ef 


infiniment augmente 117 le grand nombre d'hz- 
biles ouvriers de la Religion pretendue Refor. 
mee, qui y ont été &tablir des manufactures & 
des fabriques, dont les Anglois n'avoient en 
juſques 1a aucune connoiſſance, que par le be- 
ſoin qu' ils en avoient, & par la grande quan- 
tits qu' ils en enlevoient tous les ans des ports 
J % Os 
Ill faut auſſi mettre au nombre des excellentes 
Fabriques d' Angleterre, les draps, les Stoffes 
de ſoie & Thorlogerie : cette derniere eſt eſti · 
mee la meilleure de Europe, meme en France, 
où Fon fait que eet art a été pouſſe à un auſſi 
haut point de perfection; mais ot, ſans doute, 
la ſeule difficulte d'avoir des montres d' Angle- 
terre, & la qualité de venir de-dela la mer, lui 
donnent le prix ſur les ouvrages de Paris. ; 
A Vegard dgs marchandifes que les Anglois 
viennent enlever dans les ports de France, tous 
les ans pendant la paix, ce ſont des grains de 
toutes ſortes, des vins, des eaux - de · vie, des 
ſels, des huiles d'olive, des fruits; ils tirent auſſi 
de France des rèſines de toutes ſortes, des toi- 
les, des Etoffes d'or & d'argent, &c. Les Hol- 
landois leur fourniſſent quelques - unes de ces 
marchandiſes, dont ils ont etabli des manufac- 
tures chez eux, mais la plupart ſont du crii de 
la France, ou de ſes fabriques, qui ne ſe trou- 
vo gueres ailleurs a {i bon prix & de ſi bonne 
ualité. | 
, On va donner ici un precis des Reglemens 
faits en France ſur entree des marchandiſes du 
er & fabrique d'Angleterre & des pays en de- 
pendans. Ces Reglemens ſont ceux du C Sep- 


10 


> 


E 
1 


fur le Commerce, 69c. 2X 


tembre 1yor, du 5 Février 1713, du 17 Mars 


1717, du 3 Mars 1722, & du 7 Mars 1724: 


les quatre derniers ne ſont proprement que des 


modifications ou des confirmations du premier. 
On ſe reſtreint done ici au reglement de 1701, 


ui eſt le plus important, & que les Anglois qui 
oc le commerce de France, ou les Frangois 
qui font celui d'Angleterre, ne peuvent igno- 
rer, devant etre conſidere comme un Acte de 
Navigation que la Cour de France a trouve à 
propos d'oppoſer au fameux Acte du Parlement 
d'Angleterre de 1660, ſi prejudicable aux ne- 
gocians Eirangers, particulièrement aux Fran- 
ois, & que les Anglois regardent comme le 
Palladium du commerce de leur Nation. 


IR RET du Conſeil de Ss Majeſts Tres Ciré- 


zgienne, du 6 Septembre 1701. 


» Sa MaJesTE étant informee que par 


„les Reglemens faits dans quelques pays étran- 
„gers & principalement en Angleterre, les 


„ Negocians & Marchands du Royaume oy 


„peuvent faire un commerce auſſi etendu 


„avec les memes avantages, que les Etrangers, 


„& entrautres les Anglois, peuvent faire en 
„ France, ou ils apportent librement , non-ſeu- 
,, lement les marchandiſes du cri d'Angleterre, 
„ mais encore celles qui y ſont fabriquees avec 
„des matieres venant d autres pays, & meme 


„ des marchandiſes qui ne ſont ni du crit, ni de 


„ la fabrique d'Angleterre, mais qu' ils tirent 

„ dailleurs, 85 1205 

,» Qu'ils peuvent auſſi decharger leurs mar- 

„ Chandiſes d'une meme cargaiſon en differens 
” 3 
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„ ports & les y vendre, refaire pareillement 
„ leur cargaiſon de retour en differens ports 


„ du Royaume, & y faire les achats par eux- 


„ mEmes des marchandiſes dont ils ont beſoin; 
„lau lieu que les marchands & negocians fran- 
„ gois ne peuvent porter en Angleterre que 
„ des marchandiſes du cri: de France, dont 
„ quelques-unes ſont entièrement prohibees , & 
„ d'autres tellement chargees de droits à Pen- 
„trée, qu'on ne peut y en faire commerce 
„ qu'avec beaucoup de perte. 

„ Quiils n'ont pas meme la liberté de nego- 
3» Cier de port en port, & de vendre par eux- 
„ memes les marchandiſes de leurs cargaiſons, 
„ Ni acheter celles dont ils peuvent avoir be- 
„ ſoin, étant obliges, pour faire la vente des 
,» marchandiſes qu' ils ont portées & pour faire 
„achat de celles du pays, de ſe ſervir des 
„ courtiers ou marchands des villes & ports ol 
„ils veulent negocier, 


„Que d'ailleurs les negocians francois ſont 


„ obliges de payer, outre les droits d'entree, 
„ 3 Livres, 10 Sols, pour droit de fret par ton- 
„ neau, de la contenance des vaiſſeaux fran- 


„ gois qui abordent en Angleterre; tandis queen 


„France les negocians ou maitres de navires 
,, Etrangers, les Anglois comme les autres, qui 
„ arrivent & dechargent leurs marchandiſes 
„dans les Ports du Royaume, ne payent que 
„ 2 Livres, 10 Sols, par tonneau pour le droit 
„ de fret. „ : 
„ Et Sa Majeſté voulant etablir dans ſon 
„ Royaume des regles convenables, au moyen 
„ deſquelles les Etrangers chez leſquels les mar- 


„ chands frangois ne peuvent negocier libre 
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„ ment, ne ſoient pas plus avantages dans le 
,, commerce qu'ils font en France, que le ſont 
„chez eux les ſujets de Sa Majeſte. 

„ A ces cauſes, getant fait_repreſenter les 
„ Ordonnances, Tarifs, Arrets & Reglemens, 
„ tant pour les droits qui doivent erre leves 


„ aux entrees du Royaume, ſur les marchandi - 


„ ſes & denrees venant des pays Etrangers, que 
„pour les formalites auxquelles les negocians 
„ frangois & les etrangers ſont aſſujettis à leur 
„ arrivèe dans les ports du Royaume; leſquel- 
„ les formalites ſont preſqu'egales pour les uns 
„& pour les autres; Sa MaJesTsE, en ſon 
,, Conſeil, a interdit & prohibe PFentrce dans le 
,, Royaume par les ports, paſſages, provinces, 
„ pays, terres & ſeigneuries de ſon obeiſſance, 
„ des marchandiſes du cru & fabrique d'Angle- 


„terre, & autres pays en dependans; ſoit 
„ qu'elles viennent en droiture de ces pays, ou 
„ Apres avoir été entrepoſces en d'autres pays, 
„ 4 peine de confiſcation des marchandiſes, & 


„des vaiſſeaux & autres batimens de mer ſur 
,, leſquels elles ſeront apportees; ſoit que les 
„ Vaiſſeaux & autres bitimens de mer ſoient 
„ anglois ou frangois ou d'autres nations; & 


,, de 3ooo Livres d amende contre les marchands 


„ du Royaume qui recevront leſdites marchan- 
ey | Ss 1 „ 

Il y eüt en meme tems & a cette Epoque un 
Tarif fait pour toutes les marchandiſes qu'il ſe- 
toit permis d' apporter dans le Royaume. 
Voila a-peu-pres tout ce qu'on peut dire ſur 


le commerce de l' Angleterre avec la France. 


Mais une obſervation qui eſt a faire, c'eſt que 
maigre Vetendue de commerce que 1 Angleterre 
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a_ toujours conſervee ayec toutes les nations de 

Europe & des autres parties du monde, une 

ſeule revolution peut le faire chanceler & peut 

Vancantir, Cette Puiſſance, etablie ſur la ſeule 

baſe du commerce, qui eſt Jui-meme ſujet aux 

influences des evenemens, eſt precaire & ne 

porte ſur aucun fondement ſolide, elle peut s- 

crouler en un inſtant, Deja, tous les peuples 

Européens commencent à ouvrir les yeux ſur 

leurs propres interets; ils pourront parvenir un 

jour 2 ſe paſſer de V Angleterre, qui ne pourra 

ſe paſſer d'eux; alors que deviendra ce com- 

merce immenſe qui ſemble lui ſoumettre tous 

les autres, & lui ſervir a forger les chaines de 
tant de peuples! ER 


% DT 


Rien ne donne une plus haute idée du com- 
merce de la Hollande, que l'état floriſſant de 
cette Republique ; auſſi aucune nation n'en 
a-t-elle fait d' auſſi &tendu. On ſcait que 
quelques Provinces des Pays-Bas, également 
touchees de leur nouvelle Religion: que de la- 
mour de leur ancienne libertè, s'unirent en 
1566 pour la conſervation de I'une & Vanean- 
tiſſement de Pautre, & bientot apres $aftran- 
chirent du joug des Eſpagnols. Il eſt vrai que 
les ſecours de la France, de I Angleterre & des 

Princes Proteſtans d'Allemagne ne contribue- 
rent pas peu a former & a ſoutenir cette Repu- 
blique naiſſante; mais il n'eſt pas moins vrai que 
fans les grands ſecours que lui fournit Vetablis- 
ſement d'un nouveau commerce, les troupes & 


les ſubfides de ſes allies ne Veuſſent pd fauver 
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des fers qu elle n'avoit encore qu'a demi rom- 
pus. L'epoque de la naiſſance du commerce 
des Hollandois peut Etre priſe vers la fin du 
regne de Philippe II, vers Van 1594. II n'y a 


oint de lieux depuis ce tems-la, où les Hol- 
andois n'aient porte leur commerce, ſurtout 


depuis le Traits conclu entre  Eſpagne & eux, 
en 1699. Ce qui a le plus contribuè a le per- 
petuer , & ſurtout a I'stendre, c'eſt le nombre 
preſqu'incroyable de vaiſſeaux qui ſortent cha- 


que jour des ports de cet Etat, & qui portent, 


ou vont chercher, dans toutes les parties du 
monde tant de differentes marchandiſes. Le 


grand point de Vextenſion du commerce d' Hol- 


Jande eſt la ſarete. avec laquelle il ſe fait, par 
les convois que Etat accorde aux vaiſſeaux 


marchands, qui les font reſpecter des corſaires 


& qui n' obligent pas les negocians a de fi gros- 


ſes aſſurances: l'on peut encore ajouter pour 

ſurcroit de ſucces. dans leurs entrepriſes, cette 
franchiſe & cette bonne foi dont ils uſent avec 
tous leurs correſpondans, de quelque nation 


qu' ils ſoĩent, dont ils ont été ſi mal recompen- 
ſes par des nations qui ſe crojent plus civiliſées 
qu'eux, & dont ils n'ont tire aucune ven- 
—_— 5 8 

Le lieu de la Republique d' Hollande ou ſe 
fait le plus grand commerce, eſt, comme Von 
ſcait , Amſterdam, C'eſt peu de choſe que le 


commerce des marchandiſes du cri! de la Hol- 


lande, a la reſerve de ſes heurres, de ſes fro- 


mages & de fa vaiſſelle de terre, qu'on nomme 
communement fayance, dont il ſe fait un tres 
4 négoce. II y en a peu d'autres qui pas- 


ent a Vetranger; on peut cependant y ajouter 
1 
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les beſtiaux & d' aſſez bons chevaux. Avant la 
- Revocation de I' Edit de Nantes, & l' Etabliſſe. 
ment d'une partie des Refugies Francois en 
differentes villes des Provinces - Unies, leurs 
manufactures ne conſiſtojent preſqu'en leurs 
draps & leurs toiles; mais depuis ce tems. a 
il y en a peu qui n'y aĩent paſſe de France, & 
qu'on n'y ait ports a un degré de perfection ſuf- 
fiſant pour n avoir pas beſoin des fabriques fran- 
coiſes en tems de guerre, mais incapables de les 
remplacer en tems de paix. Les principales 
manufactures de lainerie ſont à Leide; ce ſont 
les plus eſtimees par la fineſſe & la beauté de 
leurs étoffes. Les Hollandois tirent auſſi du lin 
& du chanvre de Moſcovie, de Dantzick, de 
Riga, &c. qu' ils emploient dans toutes leurs 
fabriques ou qu'ils vendent aux Etrangers en 
maſſes, & non en euvres. Les fabriques de- 
toffes d'or & d'argent, portèes en Hollande 

r les Refugies frangois, ſont principalement 
Etablies a Amſterdam, Les ſoyeries qu'on y fait, 
ſont bien au deſſous de celles de France. Ce- 
pendant il sen fait un grand debit en Allema- 

e, dans le Nord & en Portugal, parce qu'el- 
| ſont a quinze du vingt pour cent meilleur 
marché. Outre ces principales manufactures, | 
Jes Frangois Proteſtans refugies ont montre aux 
Hollandois, ou leur ont perfectionné, la papete- 
rie, la rubanerie, la chapellerie, &c. les ditte- | 
rentes manieres de paſſer les cuirs en maroquin 
& en chamois, la fabrique des cuirs dorés, & 
toutes ſortes de raffinages de ſucre, de ſe! & 
de blanchiſſage de cire: toutes choſes qui ne 
leur étoĩent pas connues, ou qu'ils ne ſgavolent 
qu imparfaitement. On laiſſe a juger quels a van: 
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fur le Commerce, &c. 2127 1 
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rages aurolent reſults pour la France fans cette 41 
evolution. . 18 
La ville de Rotterdam, en Hollande, n'a pres- _ = 
que point de manufactures; mais ſon commerce i 
getend dans preſque toutes les parties du monde, N 


elle en fait un ſurtout tres conſiderable en Fran- 
ce, en Angleterre & dans pluſieurs villes 
d Allemagne. e 

Le voiſinage de Angleterre & de la Hol · 
lande a toujours facilitè un grand commerce 
entre ces deux nations, & la commodite de la 
Meuſe eſt cauſe que c'eſt ſurtout par les mar- 
chands & par les vaiſſeaux de Rotterdam que ce 
commerce eſt entretenu. Il eſt vrai de dire qu'il 
ne $'exerce pas avec des conditions égales, la 
jalouſie des Anglois pour le negoce de leurs 
Iles en ayant impoſe d'aſſez dures aux Hol- 
landois; & le beſoin que ceux-ci ont des ports 
que les Anglois ont dans la Manche, les obli - 
ge, quoique forcement, de ſe ſoumettre aux 
loix trop ſeveres qui leur ſont impoſees. II y 
a beaucoup de vaiſſeaux hollandois fretes par 
la Republique pour differens ports de France, 
dltalie & de Barbarie, d'ou ayant ramaſſé les 
marchandiſes qui leur ſont propres, ils font leur 
route vers le Levant, & les y vendent, ſoit 
pour leur compte, ſoit pour celui des Mar- 
chands Frangois & Italiens pour qui ils ont 
charges, & a qui ils viennent enſuite partager 
les retours qui leur appartiennent a chacun. Les j 
Hollandois tirent de France des huiles, des ſa 1 
frans, des ſavons, amandes, ſels, tabacs, vins, \ 
eaux - de- vie, bled ſarrazin & legumes, miel Wills 
& cire. La France tire de la Hollande, & peu W419 
de choſe pres, tout ce que les vaiſſeaux immen- 1114 
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ſk de cette Republique vont chercher dant 
les quatre parties du monde. 
Lon voit aſſez par ce que Von vient de dire 
du peu de productions naturelles de la Hollande 
& & Vetat de ſes manufactures, que le commer- 
ce de cette Republique ne ſeroit pas fort con- 
fiderable, ſi c etoit elles ſeules qui duſſent en- 
tretenir; mais a leur defaut, on peut dire que 
tout ce qu'il y a de contrees dans les quatre par- 
ties du monde, ou il ſe fait quelque negoce, con- 
tribuent au leur, & que c'eſt comme une eſpece 
de tribut & d'hommage que ces ſages & entre- 
prenans negocians ont merite, pour avoir ap- 
pris au reſte des nations juſqu'ou Von pourroit 
pouſſer la gloire & la richeſſe du commerce, 
Te commerce des Hollandois eſt donc un com- 
merce univerſel, auquel eux-memes ne contri- 
duent que par leur habileté & par leur induſtrie. 


LEVANT ET COTES DE LA BARBARIE. 


at 


La France eſt la premiere de toutes les Na- 
tions Chretiennes qui air fait des Capitula- 
tions, c'eſt-a-dire des Traités de commerce 
avec la Porte Ottomane, Les Capitulations en · 
tre la Cour de France & la Porte ſont tres an- 
ciennes; les premieres furent ſignees en 1535, 
; ſous le regne de Frangois I, & ont dure long 
tems ſans aucune alteration. A cette époque 
pluſieurs prer ogatives furent obtenues en faveur 
de la nation, dont elle a joui ſeule juſqu'a ce que 
les Venitiens, les Anglois, Hollandois, & en- 
fin les Genois, eurent obtenu pour eux des 
triites particuliers. Les dernieres Capitulations 
des Frangois n'ayant point été renouvellces jus 


fur le Commerce, Cc. 29 
qu'en 1673, un Ambaſſadeur envoye de la cour 


«ts refuſee auparavant a cauſe des ſecours qui 
avoient été portes en Hongrie & en Candie. 
afin les Hollandois, & enſuite les Genois, 
* profitant de lanimoſite du Grand Seigneur con- 
I tre la France, & d'une eſpece d'indolence où 


e celle-ci Etoit tombee par rapport au commerce 
[- da Levant, ſe firent donner des Capitulations 
Je particulieres, qui, quoiqu'exprimees dans des 
e 


termes moins honorables que celles de France, 
leur accordoient le privilege le plus eſſentiel 
pour le commerce, qui eſt celui d'avoir des 


vant ſous leur propre banniere. L'on peut dire 


n. que dans une choſe tres eſſentielle, les autres 
. nations avolent etè mieux traitèes que la nation 
le. 


ſtangoiſe, puiſque les droits de leurs marchan- 
diſes pour Ventre&e & la ſortie avoient été rEduits 
a 3 pour cent, tandis que ceux des marchands 
frangois continuoient toujours de ſe payer ſur 
fancien pied de 5 pour cent; mais cette diffe- 


la- rence a EtE òtèe par les Capitulations de 1673. 
wy Tant que le commerce du Levant reſta tout 
en» entier aux Francois, il fut ſi conſiderable & ſi 
an- 


fiche, qu'on a calcule que les droits d'entree 


& de ſortie qui ſe payoient aux douanes du 
2, rand Seigneur pour les marchandiſes de Fran- 
que ce, montoient à pluſieurs millions de livres par 
cur g an. Les choſes ont bien change depuis, & 
"= ils en faut beaucoup que les affaires de la nation 


ſoient ſur un pied auſſi floriſſant qu'autrefois, 


de & que les marchands frangois trafiquent dans 
10» es Echelles avec leur premiere reputation, puis 
1 qu'il eſt certain que de vingt millions de mar- 
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de France en obtint la confirmation, qui avoit 


Conſuls, & de pouvoir trafiquer dans tout le Le- 
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On ne peut douter que deux des principales 
raiſons qui ont contribué a la decadence du 


cond lieu, les longues guerres civiles qui agite- 
de ſes ſucceſſeurs, qui éloignant le miniſtere de 
aux Venitiens, & enſuite aux Anglois, de sas. 


leur 1 0 banniere. I] eſt neanmoins certain 
que la 
le ſoutenir, & confia à M. Colbert le ſoin de 


premiere choſe qui ſe fit en France pour ſoute- 
nir le commerce du Levant, fut Vetabliſement 


chandiſes qu'on fuppoſe que toutes les nationg 
chretiennes: qui font le commerce du Levant 
peuvent tirer des Etats du Grand Seigneur, i 
y en a quinze pour les Anglois & Jes Hollandois, 
trois tout au plus pour les Frangois, & le reſte 
pour les Venitiens & les Genois. 


commerce des Frangois, n'aient été, premit. 
rement, ce grand nombre de nouvelles Capitu- 
lations accordees aux autres nations, & en {e- 


rent la France ſous les regnes de Henri II. & 
toute idèe de commerce, donnerent occaſion 
ſurer la navigation & le negoce du Levant ſous 
conduite de la nation ou fon 
indolence avoient, autant que la guerre, reduit 


fon negoce dans Fetat deplorable od il ſe trou- 
voit, lorſque Louis XIV réſolut, en 1665, ce 


mauvaiſe 


rendre au commerce du Levant, du moins une 

rtie de ſon ancienne vigueur, sil n'etoit pas 
poſſible de lui redonner ſa premiere ſplendeur 
en ſe ſoumettant toutes les autres nations. La 


tirent 
en ol. 


on y 
de be 


d'une Compagnie, compoſee d'un certain nom- WW narct 
bre des plus habiles negocians de quelques pro- plume 
vinces, Une autre precaution , qui ne fut pas de q 


moins ſage, fut de faire ceſſer les plaintes que 
les Turcs faiſoient ſur les mauvaiſes qualites ces 


f (f) 
marchandiſes que les Marſeillois leur portolent, 


mme: 


N 


Sur" le Commerce, Cc. 31 


d de pourvoir aux abus qui ſe paſſoient dans les 
It Conſulats, qui avoient entierement denigre la 
il nation. A Vegard des manufactures, il ſe fit di- 
„ers réglemens concernant la fabrique des draps 
e tines pour le Levant (F)7. | 
Mais ce qui porta le commerce de la France 
nn plus haut degré de perfection, ce fut les Es- 
'n cortes que le Roi accorda pour la ſũreté du com- 
be merce aux navires marchands. Il fut ordonne, 
Us en 1671, à tous les Chefs d'Eſcadre, Capitai- 
e. b & autres Officiers de Marine, d'eſcorter les | 
. vaiſſeaux Marchands, ſoit qu'ils les rencontras- -.- 
ſent en mer, ſoit qu'ils partiſſent des ports du 14 
Royaume ſous leur conduite, juſqu'au dedans it 
& à la vue des ports ol ils devoient faire leur i} 
(charge, & enſuite pour leur retour dans les tit 
ports du Royaume; leur faiſant tres expreſſes — 
nhibitions de les abandonner, comme ils avoient it 
fait auparavant , pour quelque cauſe que ce ſoit, IH 
peine de la vie, ſi ce n'eſt par la violence des 
vents; à condition toutefois que les maitres des #1 
mvires marchands ſe rendroient au jour indique 
par les Capitaines d Eſcorte ſous les pavillons 


r . 
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ne de leurs vaiſſeaux. | 

"as Les marchandiſes principales que les Frangois | 
ur Wl tirent des Cotes de Barbarie , conſiſtent en grains, | 
la en olives, en huiles, en miel, en cire; &c. 

te- Won y trouve auſſi du fer, de Valun & quantits 

ent de betail blanc & des chevres: en general, les 


marchandiſes que l'on tire de Barbarie, ſont des 


ro- plumes d'autruche, de Vindigo, de Tor en pou- 
pas dre qu'on appelle tibir, des cuirs tannés & non 
zue LT EY [-: | 7 | | 


(f) On en peut voir les articles dans le Dictionnaire du | 
mmerce. ; 0 5 | 
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tannes, du cuivre en barres, des laines, de . 


tain , du corail, qui ſe pèche au Baſtion de Fran. 


ce, & ſur quelques cotes des Royaumes de Fez 
& de Maroc. Le commerce des chevaux n'e{t 
cependant pas libre partout; il eſt interdit dans 
le royaume de Maroc, a moins que l'on ne don- 
ne en échange de la poudre & autres munitions 
de guerre que les Princes Chretiens, de leur 
cote, defendent qu'on ne porte pour vendre 
dans aucun endroit de Barbarie. Les marchands 
d'Europe chargent leurs vaiſſeaux pour les ces 


de Barbarie, de draps de France, d'Eſpagne, | 


d'Angleterre & d'Hollande, de toutes couleurs, 
& a-peu-pres de la meme qualité & de la meme 
fineſſe que ceux deſtines pour les Echelles du 


| Levant, ſurtout de draps d'ecarlate, de bro: 


cards, de velours, de taffetas, de toiles de 
France & de mouſſelines pour faire des turbans, 


de la ſoie appretce pour les manufactures qui 


ſont Etablies a Maroc, des epiceries de toutes 
ſortes, du cotton, du tabac de France & des 
Iſles Antilles, du ſucre, du bois de Campeche, 
de Vacier, du fer, du plomb, enfin de la quin- 
caillerie, de la mercerie. 

Un des commerces dont les marchands Chre- 
tiens font le plus grand profit, eſt celui des 
marchandiſes que les Corſaires rapportent au 
retour de leurs courſes; ils ont coutume de 
mettre en vente tout ce qui ne convient pas al 
pays, ou ce que leur religion leur defend; & 
comme ils ne trouvent que des Chretiens pour 


_ encheriſſeurs, ils ſont obliges de les delivrer a 


tres bon compte. Ces marchandiſes ſont des 


vins, des eaux-de-vie, des bieres, des huiles, 


des chairs, des poiſſons ſales , & pluſieurs "_ 
| | ö em: 


fur le Commerce; Ec. 33 


ſemblables, dont on fait ordinairement des car - 
gaiſons pour les Iſles Antilles. 

De toutes les marchandiſes que l'on peut tirer 
de Barbarie, ce ſont les cuirs qui ſont les plus 
conſidèrables & dont il ſe fait un plus grand 
commerce, II s' en fait, comme on Va dit, un 
preſqu auſſi conſiderable en corail, qui a perdu 
de ſon prix en France, mais dont le Portugal, 
Italie, & particulicrement les Echelles du Le- 
vant font grand cas. A 'égard des cuirs, les 
Frangols qui font en partie le négoce du Bas- 
tion de France, en tirent, & de quelques autres 
ports voiſins, plus de quatre - vingt - dix mille; 
{ou Von peut juger ce qu'on en peut traiter dans 
toute la vaſte etendue des Cotes d'Afrique, qui 
ſont ſur la Mediterranee. 5 | 

Les Europeens qui veulent faire le commerce 
de la poudre d'or a Sale avec les Juifs & les 
Moriſques qui l'ont regue des Arabes, doivent 
bien ſe connoitre en cette ſorte de marchandiſe, 
es marchands melant le plus ſouvent de la li- 
maille de laiton avec Ja poudre. Auſſi la gran - 
de maxime qu'on donne aux negocians chretiens 
qui arrivent, c'eſt de ſe defier des marchands 
de ces deux nations, comme trompeurs de pro- 
feſſion & les plus experts dans cet art. 8 

On ne ſera peut - Etre pas fache de ce que l'on 
donne a la fin de cet article une idèe de la ma- 
niere ſinguliere & curieuſe dont trafiquent les 
Negres du royaume de Tamboutton & les Aras 
bes pour Ja poudre d'or, Ce commerce ſe fait 
toujours par Echange & deux fois par jour, le 
matin & le ſoir, a cauſe de la trop grande cha- 
leur du ſoleil dans le reſte de la journée. Les 
premiers venus des deux nations ſont ceux qui 
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i debitent leurs marchandifes: l'on etend alory 
I des nattes de jonc ſur la terre, où chaque Arz- 
RB; be vient ſucceſſivement mettre ſon ſel en divers 
14 monceaux de differentes meſures, ſe retirant 
apres qu'il Va fait. Auſſitôt qu'il s eſt retire, 
un Negre vient a ſon tour ſur les nattes, & 
ayant conſlere le tas de fel qui lui convient, il 
depoſe a cote ſa poudre d'or qu'il veut donner 
en echange. Si VArabe qui y revient, apres 
que le Negre n'y eſt plus, eſt content de ce 
SE lui offre, il met une poignee de ſel aupres 
e For; ce qui eſt la preuve que le marchè lui 
eonvient: autrement il Ote une partie de ſon 
fel, ou bien le Negre augmente ſon or. Le- 
ehange conclu, les gardes de I Alcair (g) vien- 
nent meſurer le ſel & peſer Vor, & prennent 
pour ſon droit, ou pour celui du roi, le douzieme 
du ſel, & une once d'or pour chaque livre. Ce 
gut s'obſerve pour Vechange du ſel & de For, 
e fait a proportion pour les autres marchandi- 
ſes, On oublioit d'ajouter que ce commerce 
ſe fait dans le plus grand filence & avec la plus 
grande ſeverite. 5 


NORD ET MER BALTIQUE. 


Il ne paroit pas que les Villes Anſeatiques 
alent jamais eu de grands etabliſſemens dans 
aucune ville de France. On trouve cependant 
que pluſieurs de nos Rois leur ont accorde 
des privileges conſiderables ; & Von voit en- 
core ceux de Louis XI & de Charles VIII, 
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fon fils, qui les affranchiſſent de tous droits 10 
de tributs & de peages pour leurs marchan- 1 
diſes, & qui donnent permiſſion à leurs mar- Ki 
chands de diſpoſer librement, par teſtament Pi 
ou autrement, des biens qu'ils pourrolent avoir 4 
dans le royaume. 9 xi 
Les plus grands etabliſſemens qui furent les 
plus favorables aux villes anſeatiques, furent 
dabord ceux d'Angleterre, enſuite ceux de Flan- 
dres, de Hollande & de Ruſſie, & actuelle- 
ment Lubeck eſt comme le centre de Paſſocia- 
tion, ou ſe tiennent les aſſembléèes, ou la caiſſe 
générale eſt Etablie, & ou ſe conſer vent les ar - 
chives. 1 
On peut mettre au nombre des plus impor- 
tans privileges que les villes anſeatiques aient 
obtenus dans les derniers tems, ceux que Louis 
XIV leur accorda par le Traité de Marine & 
de Commerce, fait entre la France & les villes 
de Hambourg, Luheck & Breme, en 1665, & 
depuis confirmés & augmentès dans la premiere 
année du regne de Louis XV, par le T raite de 
1716, & celui de 1769. Ce dernier, qui eſt ce. 
lui de Sa Majeſté avec Ja ville de Hambourg, 
contient 39 articles confirmatifs des autres, | 
avec quelques augmentations: „ que les habi- "0 
„ tans de la ville de Hambourg jouiront, en 
„ee qui regarde le commerce & la navigation, | 
„de la meme liberté dont ils ont joui depuis 14 
„ pluſieurs ſiecles; en conſequence ils pourront _ 
2 » trafiquer & naviguer en toute ſiirete, tant en 14 
111, France, qu' autres Royaumes, Etats, pays 11 
& mers, lieux, ports, cores, havres & ri- 11 
„ Vieres en dependans, ſitues en Europe, pour 11 
„ Aller, venir, paſſer & repaſſer, tant 1 
8 C2 ii 
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„ par mer que par terre, avec leurs navires & 
„ marchandiſes, dont Ventree, ſortie & trans- 
„ port ne ſont ou ne ſeront defendus aux ſujets 
z de Sa Majeſté par des loix & ordonnances 
, 
Les marchandiſes de France qui font propres 
pour Hambourg, font quelques ſels de France, 


ijÞ mais non pas en grande quantite, parce que tes | 
1 Hambourgeois ſont accoutumès à ceux d' Ecoſſe | 
# & de Lunebourg ; des vins blancs, des eaux-de- 
j | vie. Le debit des vins va a fix ou ſept mille 
4 bariques par an, & plus; & celui des eaux-de- f 
18 vie à environ quatre mille bariques. On y porte : 
18 auſſi du vinaigre, mais en petite quantité; des f 
RR. draperies, des manufactures de ſoye, des epice- ; 
6 ries, des drogues, de la mercerie, des fruits { 
ſecs & du papier; cette derniere marchandiſe J: 

eſt d'un bon debit & le commerce en eſt avan- 
tageux. Les marchandifes qu'on tire de Ham- 0 
bourg ſont des grains, du bois de charpente P 
pour les vaiſſeaux, du-mairain, du fil de laiton, { 
du fer blanc, qui ſe font en Saxe, & de toutes 8 
ſortes de chaudronnerie. On y trouve auſſi pres- " 
que toutes les marchandiſes du Nord & de la : 
Mer Baltique, mais pas a ſi bon compte, n'e- (i 
rant que de la ſeconde main. : 
Les Hambourgeois ne ſe contentent pas qu'on . 
aille negocier chez eux, ils vont chercher chez 55 
les autres nations ce dont ils ont beſoin, & l'on 4 
voit tous les ans de leurs vaiſſeaux dans pluſieurs * 
ports, particulicrement dans ceux de France qui " 
ſont ſitues vers I'Ocean. 1 pad 
(hk) Traits de Commerce & de Marine entre Sa Mz 5e 
jeſte & la ville de Hambourg, 1 Avril 1769. de Vimp!:- 5 
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Breme, ſur le Veſer, a auſſi beauconp de 


' reputation pour ſon negoce, mais pas autant 
que Hambourg. Les marchandiſes qu'on y 


porte, ſont preſque Jes memes que pour Ham- 
dourg, a la reſerve des ſels de France, dont il 


ne ſe conſomme point. On y debite cependant 


de la rubannerie & quelques bois propres pour 
la teinture. A Vegard des vins, ils doivent 
etre forts & piquans: l'on n'y eſtime que les 
vins blancs de France. Les bois qu'on en tire, 
ſont les meilleurs du Nord, mais les plus chers 
de tous. On y peut pareillement charger des 
fromens, des laines, quelques mEtaux & des 


bieres de Brunswick, qu'on nomme Mum, qui 
ſoutiennent la mer & qu'on tranſporte meme 


juſqu'aux Indes Occidentales. 

En general, Von tire beaucoup plus de mar- 
chandiſes de ſa Mer Baltique, qu'on n'y en 
porte, A la reſerve de Dantzick, ou la con- 
ſoramation eſt tres grande, a cauſe que cet- 
te fameuſe ville eſt comme le magaſin de tout 


ce qui eſt neceſſaire pour la Pologne: ainſi 


la balance des échanges fe fait en ri/chedalers 
(i), que les nations qui y trafiquent, ſont 
obligees d'y porter, & qu'on prend a Amſter- 
dam ou a Hambourg; argent de France n'y 
a pas cours. F de bt we 

11 ſe'debite a Lubeck par an deux mille letz 
de ſel de France, qu'on y rafine pour la ſalai- 
ſon des chairs & pour en faire quelque commer - 
ce en Courlande & en Livonie. Les vins & 
eaux: de- vie de France y ſont fort c{times; on 
y en porte annèe commune environ quatre mille 


(i) Monnoie d'argent d' Allemagne. 
oY 


=. Eſſai Politique 


bariques des uns & quatre cens bariques des 
autres, auſſi bien qu' environ cent cinquante de 
vinaigre, Le debit du papier y eſt tres bon, 4 
cauſe du negoce qu'on en fait en Moſcovie, 
par Revel. Les autres marchandiſes que les 
Francois 4 envoyent, ſont du ſucre, de la 
mercerie & quelques étoffes de ſoye. Les Hol. 
landois & les Anglois y ajoutent leurs draps, 
leurs drogues pour la teinture, & du poivre; & 
les Hol'andois en particulier, les trois Epiceries 
dont 11s ſont les maitres, la muſcade, la canelle 
& le girofle. | 

Les navires marchands qui font le commerce 
de Lubeck, ne peuvent monter tout charges 
que juſqu'a Travemunde, petite ville qui en 
eſt à trois lieues, on ils dechargent dans des 
alleges une partie de leurs cargaiſons, pour ſe 
mettre a huit pieds d'eau, & enſuite monter 
Juſqu'a Lubeck. Les marchandifes qu'on en 
tire, ſont des lins, des chanvres, des vaches 
de Ruſſie qui viennent de Moſcovie, du fer 
ouvre & non ouvre, des grains & des laines. 
Les droits d'entree & de ſortie ſont tres medio- 
cres, les premiers excedent tout au plus un pour 
cent & les autres: pour cent, qui ſe payent ega- 
lement par les bourgeois & par les etrangers, 
ceux- la à cet égard n'ayant pas plus de privi- 
lege que ceux-ci. Il n'eſt pas permis aux Etran- 
gers de vendre leurs marchandiſes a d'autres 
qu'aux bourgeois; mais auſſi on ne manque pas 
de trouver des bourgeois qui pretent leur nom 
moyennant une tres modique commiſſion; ce 
qui remedie au prejudice que ce privilege pour- 
roit apporter au negoce des marchands qui vicn- 
nent du dehors. 8 85 
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On veſt reſtreint & traiter du commerce 
des villes dont on a parle; ceux du Danne- 
marck, de Suede, de Livonie, &cCc. étant les 
memes a peu de choſe pres; & nous paſſe- 
rions les bornes que nous nous ſomines pres- 
crites au commencement de cet Ouvrage, ſi 


nous faiſions d'un ſimple Eſſai un Traits detaille 
4 general. 


- a * 4 dah TEE VE wt 1 
Rr 2, bs. berths OI FT guy TV OW abit i hoc: l 
a . A. * 8 ier 


ere or reg reer 


O N s'abſtiendra de traiter ici du Commerce 
des nations avec leſquelles aucunes des nations 
chretiennes n entretiennent aucun negoce, | en- 
trée de toutes les villes qu'elles contiennent 
Etant interdite a tous les peuples chretiens, 
On parlera par ce moyen plus au long des na- 
tions qui commercent avec les Europeens & par- 
ticulièrement avec les Frangois , ſuivant queelles 
en ſeront plus ou moins ſuſceptibles. 

Il neſt gueres de Compagnies de commerce 
ni de nations, ſoit de PAſie, ſoit de I'Europe, 
ſoit de I Afrique, qui faſſent le Commerce ma- 
ritime, dont on ne voie des navires a Mola. 
_ Ceeſt de-la que viennent preſque tous les caftes 
qui ſe conſomment en Europe: les Anglois & 
les Hollandois y envoyent ordinairement leurs 
navires des lieux des wm ou ils ſont Etablis; 
ce que faiſoient auſſi les Frangois, quand leur 
commerce y etoit encore floriſſant. Ils y vont 
en droiture, & font ſouvent de riches retours. 
On en tire encore quantite de plantes & de dro- 
gues medicinales ou odoriferantes; & le caffe 
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fait actuellement un des plus conſiderables ob- 
jets du commerce des Europeens en Orient & 
au Levant; on aſſure qu'on en enleve pour 
Europe ſeule preſqu'autant qu'il sen conſom- 
me dans les Indes & dans PE 

d'ou cette boifſon a paſſe dans Occident. 


Le caffe qui croit aux environs de la Mecque, 
eſt eſtime un des meilleurs que fournit VArabie, 


& c'eſt de - la que, par le port de Zizen, on 
envoye à Moka la plus grande partie de celui 
qu'on charge dans cette derniere ville. Quel- 
ques · uns croiĩent que les Arabes, pour ſe con- 


ſerver ce commerce, alterent par le feu la ſe- 


mence du catfe, afin que cette eſpece de feve 
ne puiſſe produire ailleurs. I! eſt cependant 


certain que quelques curieux d'Europe en ont 


eleve dans leurs jardins; mais ce qui vraiſem- 
blablement empeche qu'elle n'y yienne en par- 
faite maturite, eſt la diverſitè du ſol & de la 
temperature de l air. Le commerce de Moka 
& des autres villes d'Arabie ou il $en fait quel- 


qu'un, paſſe par les mains des Juifs & des Ba- 


nianes, dont la plupart font banquiers, mar- 
chands, ou du moins courtiers. On auroit pei- 


ne a decider laquelle de ces deux nations eſt la 


plus habile dans le negoce; du moins eſt-il ſr 
qu'il faut également ſe defier de l'une & de Vau- 
tre, dans la neceſſits où Von eſt preſque tou- 
jours de ſe ſervir de lune des deux. 


Les vaiſſeaux des nations qu'on voit le plus 
ordinairement arriver dans ſon port, ſont ceux 


de tous les endroits des Indes où il ſe fait quel- 
gue negoce conſiderable. A Tegard des Euro- 


peens, il en vient de France, d'Angleterre, de 


Hollande, de Danemarck & de Portugal: en - 
05 
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fin on y trouve des marchands de Barbarie, 
d' Egypte, de Turquie & de toute l'Arabie, 
dont elle eſt comme le magaſin, ou ſe ręunit 
une eſpece de commerce univerſel, Le debit 
de toutes les marchandiſes y eſt aſſcz facile, & 
les marchands Etrangers n'en apportent jamais 
19 aſſez. A Vegard des monnoyes, celles qui ſe 
1H fabriquent a Moka, ſont. les Comaſſes, petite 
eſpece qui hauſſe ou qui baiſſe ſuivant le caprice 
ou Vinteret du gouverneur. Mais toutes les 
eſpeces d'or ou d argent Etrangeres y ſont regues 
& ſeulement au poids ſuivant leur degre de fi- 
>— neſſe- On ſe ſert dans les comptes du Cabeers, 
qui ne vaut gueres que 8 ſols de France, II faut 
remarquer que toutes les epiceries en général 
ſont d'un grand profit a porter en Arabie, les 
Arabes les aimant beaucoup, aſſaiſonnant avec 

_ profuſion tout ce qu' ils mangent. a 
Gamron eſt le port de toute la Perſe ob il ſe 
fait le plus grand commerce; ſa reputation n'a 
commencee que depuis que les Anglois & les 
Hollandois eurent chaiſe d' Ormus, au commen- 
cement du 17. ſiecle, les Portugais, qui etoient 
ſeuls maitres du commerce. Toutes les nations 
ui trafiquent a Gamron, y ont des magaſins 
* des maiſons. Celles des Frangois, Anglois 
& Follandois, ont plutor Vair de palais que de 
comptoirs de marchands, & ſont places le long 
de la mer; ce qui leur eſt très avantageux pour 
charger & decharger les vaiſſeaux quand 11; 

arrivent. . 

Les Frangois ſont les derniers des Européens 
qui ont paru à Bender-Abiſſy, ville du Golfe 
83 Perſique , où il ſe fait un grand commerce, Des 
1 qu'on penſa en France a Tetabliſſement dung 
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Compagnie des Indes Orientales, Fon ſongea 
auſſi à lui aſſurer le commerce des Etats du 


Roi de Perſe, Les premiers deputes arriverent 


: Iſpahan en 1664, & firent leur traits en 
1665; par lequel on accorda a la Compagnie 


la remiſe des droits de la douane de Gamron 


pendant 3 ans, a la charge d'un preſent qui ega- 


|croit cette remiſe. D'autres deputes, envoyes 


en 1674, obtinrent non-ſeulement la confirma- 
tion de ces privileges, mais encore une exemp- 
tion de droits fans terme limite; ce qui leur 
cota un preſent de plus de vingt mille eEcus; 
depenſe a ce qui paroit fort inutile, puiſque la 
Compagnie qui commengoit deja a decheoir, 
quoiqu'a peine etablie depuis dix ans a cette 
epoque, n'y a gueres envoye ſes vaiſſeaux. Ce 


qui a pu ſervir d'exemple a la Compagnie Fran- 
coiſe des Indes de 1719, pour mieux aſſurer 


ſon commerce & à meilleur marché dans le 


Golfe Perſique, quand elle Ta voulu porter 
de ce cõté-la. Il ne faut pas oublier d' ajouter 
qu'en 1715, derniere annee de la vie de Louis 
XIV, Ton vit paroitre a la Cour un Ambas- 
ſadeur de Perſe, qui y fut regu avec de grands 


honneurs, dont les inſtructions ne concernoient, 


a ce qu'on a ſuppoſe depuis, qu'un renouvelle- 
ment d'un traite de commerce entre les deux 


Empires. La peche des perles ſe fait a Baha- 
rem, dans le Golfe Perſique, au mois de Sep- 
tembre. On envole des plongeurs au fond de 
la mer, qui les ramaſſent ſur le ſable. Il y a 
un certain droit a payer au Roi de Perſe pour 
etre admis à cette peche, Les pecheurs ſont. 


tous Arabes. La maniere dont ſe fait la ven- 


te des perles eſt fort extraordinaire; lorſqu'el- 
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les ont été trièes & partagees chacune ſuivan; 
leurs qualites, les marchands s'aſſemblent, & 
stant ranges en rond autour des perles, qu'on 
a miſes par terre & qu' ils ont examine à leur 
aiſe, le vendeur ſe couvre la main avec un 
mouchoir, & touche celle de tous les acheteurs 
les uns apres les autres, marquant par certains 
ſignes le prix qu'il en veut; & les autres, par 
des ſignes differens, ce qu'ils en peuvent don- 
ner: quand le vendeur eſt content, il delivre 
ſa marchandiſe ſans que perſonne ſgache le prix 
qu'on lui en donne. Quand un courtier inter- 
vient a ce marché, $1] conclut, il prend les 
mains de lacheteur & du vendeur, & les joignant 
enſemble donne deſſus un coup du plat de la 
ſienne; ce qui en eſt la conſommation. A 1'e- 
gard de la ſignification des ſignes, ſi l'on preſſe 
toute la main, on veut dire mille; ſi Fon ne 
touche que la paume, cinq cents; fi c'eſt un 
doigt, cent; & {i c'eſt une jointure, dix. (H) 

Les Perſans ne font jamais, ou du moins tres 
rarement, le commerce de mer par eux-memes, 
ſe contentant de voir arriver les vaiſſeaux des 
Indes & d'Europe dans leurs ports; & confiant 
ceux -qu'ils envoyent au dehors, à des Chretiens, 
particulièrement aux Armeniens, qui ſont leurs 
facteurs dans tous les pays étrangers, ſurtout en 
France, en Italie & en Hollande: aulli ont-1!s 
une grande horreur pour la navigation, traitant 
 Cathees ceux qui riſquent leur vie ſur un Ele: 


(k) On peut comparer cet uſage à celui introduit dans 
pluſieurs provinces de la France parmi les marchands de i 
campagne, de conclure des marches en ſe frappant mu- 
tuellement plus ou moins de coups dans la main Pun de lau. 
tre, ſuivant qu'ils veulent diminuer ou augmenter le prix 


Wa 


fur le Commerce, &c. 457 


ment auſſi peu aſſure que la mer, & dans des 
machines auſſi peu ſolides & auſſi fragiles que 
des vaiſſeaux. Ispahan eſt comme le centre 
du commerce; C'eſt de · là que partent les cara- 
vanes qui vont porter a Bender -Abiſſy les mar- 
chandiſes que les facteurs des nations Etrange- 


res y ont achetees ; & c'eft de-1a où il en arrive 
tous les ans pluſieurs, ſoit du dedans du Royau- 


me, ſoit du dehors, comme celles de Schiras, 
d Alep, &c. & toutes celles du Levant. On 
remarquera en paſſant que pour la commodite 
de ces caravanes & des marchands qui les com- 
poſent, elles trouvent ſur leur route & a Iſpa- 
han meme, quantite de caravanſeras, que la 
devotion mahometane a inſpire aux particuliers 
de batir, ou que les Rois de Perſe ont fait con- 
ſtruire par politique, pour ſoutenir & augmen- 
ter le commerce dans leurs Etats. C'eſt a Is- 


pahan que reſident les facteurs des principales 
nations de I'Europe qui y entretiennent quelque 
negoce; & les Anglois & les Hollandois y ont 


des maiſons, ou plutot des palais, que les pre- 
miers tiennent de la faveur de Schach- Abbas, 
apres qu'ils luĩ eurent aide a reprendre Ormus , 
& que les autres ont achete, pour leur ſervir 
tout enſemble de logement & de magaſin. 
Quand les caravanes font ſéjour dans les vil- 
les, les Armeniens ont coutume de ſe mettre 
par chambre pour vivre a moins de frais. En 
Alte, ils debitent ſur le chemin de la quincail- 
lerie de Veniſe, ſurtout celle de France & d'Al- 
lemagne, pour avoir des vivres; en Europe 
ceſt avee du muſe & quelques epicerics qu'ils 


den fourniſſent. On trouve à lspahan, mais 
en moins grand nombre, des Frangois, des An- 


eee [ 
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gloĩs, des Hollandois, des Italiens, des Eſpa- 
ols, des Tartares, des Arabes & des Turcs 

c. Au milieu de la place ſe vendent les bois 
& le charbon; un peu plus loin les vieilles fu- 

tailles, les vieux harnois, les vieux tapis & tout 
ce qui eſt en France du metier des fripiers: pres 
ceux · ci eſt le quartier de la volaille & des vian- 
des cuites; les boutiques des vendeurs de cuirs 
de Rouſſy viennent enſuite; puis celles des dro- 
guiſtes, & celles de c=ux qui vendent des ares 
& des fleches, &c. Preſque toutes les bouti- 
nes de ces marchands & de ces artiſans ſont 
faites comme celles qu'on nomme a Paris des 
Echoppes & des barraques. Il n'y a point de ſorte 
de marchandiſes qu'on ne puiſſe trouve a Ispa- 
han; mais le plus grand commerce qui s'y fas- 
ſe, eſt celui des ſoyes, dont il ſe recueille cha · 
que anne en Perſe une quantitè preſqu'incroya- 
ble: quelques provinces reunies du Royaume 
euvent en fournir juſqu'a 22000 balles, chaque 
alle eſt de 276 livres; ce qui fait un produit 
de 6 à 7,000,000 livres de ſoye, dont la cul- 
ture augmente ſans ceſſe, a cauſe du grand 
debit qu'on en fait, & du profit que les ctraa- 
gers y trouvent. 5 oo: 

Il ſe fait en Perſe un grand commerce de 
draps d'Europe, que les Anglois & les Hollan- 
dois apportent a Gamron ; & ces eEtoffes y ſont 
ſi eſtimèes, qu'une aune de drap d'une qualite 
mediocre s' vend quelquefois juſqu'a 20 ou 24 
Ecus. Parmi les aſſortimens de draps d'Anglc- 
terre & de Hollande qui ſe font pour la Perſe, 
on y met auſſi des draps de France. Il y a appa- 
rence qu' actuellement, que les ouvriers frangois 


ſe ſont perfectionnes dans les manufactures de 
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draps, on ne peut douter qu' ils ne Pemportent 
as ſur leurs voiſins, & qu'ils puiſſent fournir 
es cargaiſons conſiderables deſtinèes pour la 
Perſe. 5 

Les marchandiſes que les Perſans envoient à 
Etranger, outre leurs ſoyes & leurs Etoffes, 
ſont des porcelaines, des plumes, du maro - 
quin, du chagrin de toutes couleurs, fait avec 


une partie de la croupe des ànes du pays, du 


tabac, des noix de gale, du fer & de l'acier, 
des fourrures, entr' autres celles du mouton de 
Kirvan, qu'on eſtime beaucoup en Moſcovie, du 
lapis, qui vient des Usbecs (0); des parfums 
de toutes ſortes, productions etrangeres a la 


Perſe, mais qui s'y trouvent en abondance, & 
qui font apportees des Indes & de la mer rou- 


ge; des perles du golfe perſique, des turquoiſes, 
dont l'ancienne & la nouvelle mine, qu'on ap- 


pelle ancienne & nouvelle roche, ſont dans les 


Eats du Roi de Perſe, a Nichapour & a Caras. 


ſon, On ſgait le commerce que les Hollandois 
y font par exportation; c'eſt pourquoi on ſe res. 


treindra a conclure que la Perſe fournit encore 


ax étrangers des chameaux, des chevaux & 


des agneaux, des excellens vins du cri) de 
Perſe, comme ceux de Schiras & d'Yerd, 
dont il ſe conſomme une tres grande quantite 
dans le pays, malgre les defenſes de I Alcoran, 
etant extraordinairement adonnes a I'ivrognerie. 
Il s'en tranſporte cependant tous les ans pour 


D Tartares: ils ſe ſervent de dromadaires pour porter 
leur famille & leur bagage, & du poil de ces animaux, 
s en font une Eétoffe aſſez ſemblable au camelor, qui en 
ue auſli dans leur commerce avee les Moſcovites, 


2 Y * BY, _ 3 x 
. Ree AGE > Ag * 4 * 
2 — 
— VEG 


r 


* 
n 
— 


td 
„ 
b 
. * . 
OS 1 2 — 
— N 


r * 
2 — 


— ES ee nds . 


. ˙ R av ITE =» 2. 
W S * 
a —— 


2 
ado e HS, IFRS 
I es © RE 
— 7 


— 


i 


= E ui Polttiqus 


de tris groſſes ſommes dans tout PIndoſtan & | 


meme juſques dans la Chine. 


Comme c'eſt toujours à regret que les Hol. 


landois ont ſouffert les autres nations Europeenneg 
aux Indes, dou ils ticheroient de les exclure 
a force ouverte, s ils ne craignoient qu'elles ne 
s'en reſſentiſſent en Europe; ils ſe ſont ſervis 
contr elles de moyens qui n'allojent pas moins qu'a 
les rebuter de ce commerce, c'eſt-a-dire en don: 
nant quelquefois leurs marchandiſes a ſi bas prix 
& à tant de perte, ou achetant celles du pays à 
un prix ſi haut, que les autres ne puiſſent les 
imiter ſans ſe ruiner ; c'eſt ce qu'ils ont fait aux 
Frangois a Bender-Abiſſy au ſujet des toiles & du 
poivre, dont ceux- ci avoient bon debit. Auſſi 
convient- on que tous ceux qui trafiquent en 
Orient avec les Hollandois, particulierement 
en Perſe, ſont bienheureux s'ils ne s'y ruinent 
pas. Les Perſans ont coutume de dire qu'avec 
les autres nations de I Europe ils trafiquent en 
marchands, mals qu'avec les Hollandois ils ne 
traitent que comme des eſclaves avee leurs mai- 
tres, tant la Compagnie de Hollande veſt ren- 
due Varbitre du commerce de leur Royaume. 

Ce n'eſt que depuis Vannee 1600 que les An- 
glois ont paru aux Indes; & c'eſt encore bien 
plus tard que les Frangois ſe ſont aviſes d'en 
vouloir partager leur commerce, leur Comp. 
gnie pour les Indes n'ayant ete etablie qu'en 1604. 
Mais il faut avouer que ces deux nations ont 
eu des ſucces bien differens, d'une entrepriſe 
toute ſemblable; les Anglois ayant de grands 
Etabliſſemens aux Indes & ne le cedant gueres, 
ar Vetendue & la richeſſe de leur-negoce, aux 


ollandois, tandis que les Frangois ont eu peine 
1 — 5 
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à sy ſoutenir, & ſe ſeroient peut · tre vus obli- 
ges d'y renoncer entierement, {i une Compa- 
gnie Etablie en 1719, & a ce qu'il ſembloit da- 
bord ſous de plus heureux auſpices que la pre- 
miere, n'y avoit continus encore le commerce 
avec quelque reputation, On ne dira rien de la 
revolution que la derniere a Eprouvee: on attend 
que les Evenemens juſtifient ce qu'on a pu en 
penſer. * 
Pondichery, ſitué ſur Ja Cote de Coromandel, 
eſt le lieu ol les Frangois ont fait leur plus 
grand commerce. Les Anglois ont auſſi des 
poſſeſſions ſur cette meme Cote, mais Eloigniees 
de 3o lieues de Pondichery. Batavia eſt Ventre- 
por de tout le commerce que les Hollandois font 
en Orient, & c'eſt ou arrivent & d'où partent 
tous les vaiſſcaux, ou qui leur viennent d'Eu- 
rope, ou qu'ils y renvoient, ou dont ils ſe ſer- 
vent au negoce qu'ils font d'Inde en Inde. 
Les Mines d'argent ſont moins communes 
aux Indes que celles de For; il n'y a à proprement 
parler que celles du Japon qui aient de la repu- 
tation; mais auſſi elles ſont ſi abondantes & ſi 
riches, que ce n'eſt preſqu'en argent que Von y 
paye les marchandiſes que les etrangers y por- 
tent. Le meilleur cuivre fe tire auſſi du Japon. 
Le commerce des Europëens au Mogol con- 
ſiſte principalement en or & en argent monnoye, 
qu'i's y apportent, & qui n'en fort gueres quand 
i y > une fois entre, Les Hollandois, outre 
argent qui leur vient d'Europe, y deſtinent 
encore celui qu' ils tirent du Japon; mais ſoit 
pour celui ci, ſoit pour toutes les diverſes eſpe- 
ces de France, d' Angleterre, de Portugal & 
de Hollande, qui entrent en ſi grande quantité 
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dans les Etats du Mogol, les Europeens ne re. 
colvent, que des marchandiſes: tous ces riches 
meraux., & meme tout or que les Mogols vont 
eux-memes chercher dans les ports de I Arabie 


Heureuſe, ſe convertiſſent à Agra en orfevre- 


rie, ou paſſent à la filiere pour leurs manufac- 
tures, entr autres pour celles des toiles d'or, 
d'argent & des brocards. Les marchandifes qui 
manquent & I'Indoſtan, font des epiceries, du 
cuir, des elephans & quelques autres que les 


Hollandois leur fourniſſent, & qu'ils tirent du 


Japon, de la Chine, des Moluques & de Cey- 
Jan, ou qui font Ia cargaiſon des vaiſſeaux qu'on 


leur envoye d' Europe; de Vetain & des draps, 


que les Anglois y portent; des draps d'ccar- 
late, teinture des Gobelins, qui font une partie 
da commerce des Francois; & des chevaux, 
qu'on y mene de Perſe & des Usbecks. 
Les Frangois avolent, ainſi que les Hollan- 
dots,” Anglois, Portugais, en 1686, un eta— 


bliſſement aſſez conſiderable dans le royaume 


de Siam, pour eſperer d'y faire a lavenir le mcil- 
leur commerce de tous les étrangers; mais on 


ſcait les revolutions qui les en chaſſerent en 


1688, & qui les obligerent de ſortir de Bancok, 
que le Roi de Siam leur avoit confiè, & qu'ils 


ne rendirent qu'apres une longue defenſe & à 


des conditions honorables. Hs ont depuis été 
reétablis dans le royaume; mais le commerce 
gu'1ls y font eſt peu conſiderable & incapable de 
renouveller cette jalouſie de nations qui fut 
cauſe,. a ce qu'on croit, de la mort du Roi, du 


celebre M. Conſtant & de expulſion des Fran- 


gois, qui preſentement y envoient plus de mis 


fionnaires que de marchands. II n'y a que les 
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marchands Européens, les Chinois & les Mau- 
res, e'eſt· A· dire tous les Mahomètans, qui aĩent 
le privilege d'avoir des mai ſons dans la ville; 
tes nations des Indes ayant au dehors, mais toutes 
ſeparement, leurs quartiers, qu'on appelle des 
camps, od ils font leur negoce & les exercices 
de leur religion. Les Hollandois y ſont les plus 
accredites; auſſi y font - ils le plus grand com- 
6717... ß 
Les marchandiſes étrangeres qui conviennent 
au commerce de Siam, ſont des etoffes de ſoye, 
des Epiec ries , toutes ſortes de marchandiſes de 
la Chine & du Japon, comme des pannes, des 
ouvrages- vernifſes, des porcelaines, des ouvra · 
ges d orfevrerie, diverſes marchandiſes d"Eu- 
rope, de Vor & de ]'argent en barre, & des épi- 
ccries: mais les marchandiſes dont le debit eſt 
ke plus ſar, ſont les toiles de Surate, de Coro- 
mandel & de Bengale, ſur leſquelles les profits 
ſeroient immenſes, fi les Mogols, les ſujets du 
Roi de -Golconde & les habitans de Bengale , 
chez qui ſe font toutes ces toiles, ne les y ap- 
portoient eux-memes & ne tiroient tout l'avan- 
tage de ce commerce, les pouvant donner à 
meilleur compte que les Europeens, qui ne les 
ont que de la ſeconde main. Auſſi ce ſont les 
profits que les nations d' Europe peuvent faire 
ſur les marchandiſes qu'elles apportent a Siam, 
qui les engagent à ſoutenir les comptoirs qu'ils 
y ont, plus que le gain qu'ils font ſur celles 
qu ils en tirent, en les diſtribuant dans toutes 
les Indes; qui ne gen peuvent paſſer que mal - 
ue ment. On porte encore à Siam du corail: 
'ouge, de Pambre jaune, du vif - argent, du 
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ſandal & * draps: Le poivre y EtoIt autrefoig 
une marchandiſe d'un grand debit, mais depuis 
qu' on en a plante dans le Royaume, il en four- 
nit meme aux étrangers. 
La meilleure marchandiſe que les Furopeens 
puiſſent porter au Tonquin, eſt de lor cu de 


argent, particulierement des piaſtres; quoique 


cependant il n'y manque aucun de ces metaux , 
leur venant beaucoup d'or de la Chine & quan- 
ys dargent du Japon. On ne parlera point 

28 de commerce que font les Frangois dans 

chinchine, n'y envoyant gueres actuclle- 
NE que des miſſionnaires. 

La politique des Chinois qui craignoient que 
la frequentation des etrangers ne corrompit 
leurs loix, ou ne donnat a ceux - ei une occa- 
ſion d'entreprendre fur leur liberts, ſous le pre- 


texte de commerce, les avoit. obliges pendant 


luſieurs milliers d'annees de fermer entree de 
oy Empire a toutes ſortes de nations & de ſe 
contenter du négoce interieur qu' ils y faiſoient 
eux- mèmes; mais en 1685 TEmpereur regnant 
ayant ouvert ſes ports a tout le monde, les In- 
diens & les Européens ſe ſont egalement em- 
preſſes d'uſer de la liberté de ce nouveau com- 
merce; & Ton a vu meme en France de riches 
marchands & d'autres perſonnes d'un grand cre- 
dit, $affocier & y former une Compagnie de 
commerce ſous le nom de Compagnie de la Chire. 
Vn des principaux commerces de la Chine, tant 
au-dedans qu'au-dehors, conſiſte dans les ſoyes 
& dans les etoffes, ou unies ou melees dor E 
d'argent, qui s'en fabriquent ; y en ayant en {! 
grande quantitè, que la plupart du peuple & jus: 
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qu aux domeſtiques, ſont ordinairement habilles 
de fatin ou de damas (n). e 


Il n'y a point de nation plus propre au com 


merce & qui Tentende mieux que la Chinoiſe, 


auſſi ne refuſe - t· elle aucun gain qui ſe faſſe par 


le negoce, trafiquant de tout, & profitant ſur 


tout avec. une grande habiletse, mais non pas 


avec cette fidelite qui ailleurs eſt regardee com- 
me Fame du commerce: en un mot, les Chinois 


ſont en Aſie ce que les Juifs ſont en Europe, 


repandus partout où il y a quelque choſe à ga- 


gner, trompeurs, uſuriers, ſans parole, pleins 
de ſoupleſſe, de ſubtilitè pour meEnager une bon- 
ne occaſion, & tout cela ſous une apparence 
de ſimplicitè & de bonne foi, capables d'en im- 
poſer aux plus attentifs & aux plus defians. Auſſi 
les Chinois ont - ils coutume de dire en eſpece 
de proverbe, que toutes les autres nations ſont 
aveugles en matiere de commerce, que les ſeuls 
Hollandois ont un oil, mais que pour eux ils 
en ont deux. F 3 


On croit avec raifon qu'il y auroit 200 pour 
100 a gagner ſur les ſoles crues de la Chine, ſi 


ts Europeens les pouvoient tirer de Nanquin 


en droiture, & qu elles ne paſſaſſent pas par 
les mains des Chinois de Canton ni des autres 


(n) Il y a des Européens & ſurtout les Francois , qui 
font grand cas des deſſins des Etoffes' de la Chine, tant 
unies que melces d'or ou d'argent; mais cette idée eſt 
de pure opinion, car, il faut dire à la gloire de la Fran- 


ce que fon Induſtrie, dans ce genre, comme en bien 
d'autres, a Ee poullee au dernier degré; & que la ſingu- 


larite & la bizarrerie des deſſins de ces &6toffes, bien 
plus que leur beauté, en font tout le prix Ce qu'on 
vient de dire ne doit point depriſer les etoffes en elles- 
memes, qui ſont de la plus grande beauté. 5 


i 
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peuples de I'Inde; d'habiles negocians ayant ſup- 
puté, que les ſojes qui. ne valent que 100 &cus 
à Nanquin, 8'achetent. 150 a Canton, & juſqu's 
300 a Siam. C'eſt dans la province de Nanquin 
que fe fabriquent les plus belles étoffes, & c'eſt 
ou les meilleurs ouvriers viennent établir pres- 
que toutes leurs manufactures. Les étrangers 
cependont n'enlevent gueres de celles- ci, & 
pre ſquè toutes les Etoffes dont ils chargent leurs 
vaiſſeaux & qu'ils apportent en Europe, auſſi 
bien que les ſoies cries; ſe. font à Canton & 
duns la province dont cette ville eſt la capitale 
& qui porte ſon nom. II y a quantite de laincs 
dans pluſieurs provinces de la Chine, mais ils 
n'en. ſgavent point faire de draps comme ccux 


d' Europe & ſurtout comme ceux de France & 


d' Angleterre; ;& les étoffes qu' ils font de cette 
matiere, ne ſont que des ſerges de pluſieurs ſor- 
tes, la plupart tres fines, qui leur ſervent en his 
ver, ou des camelots. Les étrangers y portent. 


neéanmoins de leurs draps; mais ils les tiennent 


{i chers, que, quoiqu' ils y ſoient tres eſtimes, 
partieulièrement ceux de France & d' Angle- 
terre, les Chinois n'en achetent gueres, cofitant 
incomparablement plus que les plus belles etoites 
de ſoie. J W&u&̃ 
A ITegard des marchandiſes étrangeres qui 


ſont propres pour le commerce de la Chine, 
Pargent en eſt comme la baſe, ſoit, qu'il ſoit 
en piaſtres, qui viennent du Mexique aux Ma- 


nilles par la mer du Sud; ſoit, qu'il ſoit en bar- 
res, comme les Hollandois le rirent du Japon: 
les Chinois, qui n'en ont point, Veſtiment bau- 
coup, & Vechangent volontiers contre leur or 


& leurs meilleures marchandiſes , comme ls 
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erles, les marbres, &c. L'on doit remarquer à 
propos de ce commerce d'or & d'argent, qui fe 
fait a la Chine, que Vargent'n'y étant, par rap- 
port a For, que comme 1 eſt à 10, & etatit 
communement en Europe comme t eſt a 15, le 
profit eſt tres grand dans cet echange, & c'eſt 
en effet un des meilleurs trafics qu'on y puiſſe 
faire. SR | NS 
Tout ce qu'on vient de dire du commerce de 
laChine, xegarde principalement celui qui ſe fait 
dans Tinterieur de ce vaſte Empire par les habi- 
tans des diverſes provinces qui le compoſent; 
ſon rapport de negoce avec les autres nations 
& principalement avec les Enropeens, y a été 
detaille autant que le plan qu'on geſt impoſe 
2 permis de le faire. On ne fera aucun detail 
du commerce exterieur de cette nation avec leg 
autres parties de I'Orient, la matiere devenant 
etrangere à notre objet. „ 
Diſons un mot de Ceilan, ifle ſituèe dans 
la mer des Indes. Elle eprouva, en 1672, quel- 
ques tentatives que les Frangois employerent 
pour s'y établir. Le Roi de Candy, qui auroit 
sté bien aiſe de les oppoſer aux Hollandois, 
comme il avoit fait auparavant de ceux - ci aux 
Portugais, quand les Hollandois eurent commen- 
cs a s'y faire connoitre en 1602, leur avoit 
c6Jde par un traits le port de Cottiar; mais l'en- 
trepriſe de St. Thome, ou M Deshayes en- 
gagea un peu legerement I'Eſcadre Frangoiſe 
dont il Etoit Amiral, l'ayant empeche de ſoute- 
nir cet etabliſſement qu'il avoir commence; & 
la guerre qui fut declaree entre la France & les 
Etars Generaux des Provinces- Unies , ayant 
donne Voccaſion & le tems aux Hollandois de 
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[deplacer les Frangois, la Compagnie de Hol. 
lande eſt reſtee dans ſa premiere poſſeſſion, 
C eſt· a· dire ſeule maitreſſe des cotes K du com- 
merce, mais toujours mal avec les Chingulais, 
qui lui reprochent continuellement ſon infidelite 
& ne peuvent plus prendre confiance en elle. 
Avant que les Européens euſſent paru aux 
Indes, les Chinois etolent les maitres du com- 
merce de Ceilan; enſuite les Perſes, les Arabes 
& les Ethiopiens le partagerent avec eux; mais 
les Hollandois en ont exclu toutes les autres 
— + . 
Voila tout ce qu'on peut dire du commerce 
des Frangois en Aſie: des Evenemens plus heu- 


reux & une ſuite de circonſtances moins preju- 


diciables a la France, pourroient peut-Etre ren- 
dre un jour a ce Royaume un commerce qui lui 
deviendra eſſentiel, fi par la ſageſſe & les lu- 
micres de ſon Gouvernement elle peut conſi: 
derer les avantages qui peuvent réſulter pour 
elle de Veniretenir, & dont les reſultats ont ctg 
{i peu connus. | ö 5 
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Ly ſituation de I Afrique lui donne une vaſte 
ttendue de Cotes ſur leſquelles les Europeens 
font leur commerce, le dedans de ſon conti- 


prete du ſol & des chaleurs inſupportables qui 


terocite de ſes habitans qui ſont plus qu'a demi 
lauvages. - Il n'y a que depuis peu de ſiecles 


route par 1 Ocean, pour porter leur commerce 
ſur cette partie des Cõtes de I Afrique qui en eſt 
aroſee 3 & quoiqu'on pretende que les anciens 


des Cotes du Royaume de Maroc, ſous le nom 
des Illes Fortunees, il eſt, certain qu avant le 
145. ſiecle qu'elles furent de nouveau decouver- 
tes, & le commencement du 155. que Jean de 
Betancourt, gentilhomme Normand, en fit la 
conquète, l'on ne connoiſſoit gueres de I Afrique 
(ae la haute & Ja baſſe Egypte & les Cotes qui 


LES = 4 


LVAFRIQUE. 


nent leur Etant peu connu, ſoit à cauſe de Vie 


y regnent preſque partout, ſoit a cauſe de la 


que les negocians d' Europe ſe ſont ouverts une 


alert connu les Iſles Canaries, peu eloignees 


lont ſur la Mediterrance, depuis les embouchu- 


1 
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res du Nil juſqu au Detroit de Gibraltar ou pen 
R au- dela, L'heureuſe navigation des Portugais 
f qui doublerent le Cap de Bonne-Eſperance en 
148. & qui depuis reconnurent toutes les Coteg 


I 
Es 7 
fren 


7 „L 
* 4 Afrique juſqua'la Mer Rouge, a preſqu ois Wi ron 
t aux Frangois Phonneut de les avoir parcourues, it 
1 au moins' ju{qu'au-deia de la Cote d'Or, long. be 1 
1 tems avant que les Portugais euſſent penſe à pros 
1 renter la route de l' Aſie par I'Ocean. It paroit tend 
1 cependant indubitable, que les Normands ont eł ,; , 
1 connoiſſance du Cap Verd (n) en 1364, & qu Ml ger 
1 jes deux vaiſſeaux qu ils ayoient 6quipes pour if d . 
1 decouvrir au-dela des Canaries, deja decouver- * 
tes par la flotte que Louis , Comte de Clermont mais 
' avoit equipee en 1348, furent les premiers qui WM, , 
| firent quelque negoce avec les Negres. La Baye plus, 
j de Rio- freſco , qu'on appelle aujourd'hui k Ia C 
} Baye de France, le Petit Dieppe , a Yembouchure W;.... 
1 du Rios-ſextos, le Grand Seſtre, qui conſerve WM, ©. 
ö le nom de Paris, ſont une eſpece de titre pour in'y 
8 aſſurer aux F rangols cette découverte, Tulage iy f. 
etant commun parmi ceux qui Juſqu'a preſent negoc 
=: ont entrepris d'en faire quelqu'une, de donner, M ne at 
f ou le nom des Princes dont ils ſont ſujets, ou 1, 
'} celui des Etats & des villes d'ou ils ſont partis, Diepr 
W - ou meme le leur propre, aux nouvelles terres ol: Will pris ; 
4 ils arrivent. . . . vient 
[LF Te neſt done tout au plus que depuis le ni: WM cite 
| lieu du 14e ſiecle, que les Européens ont com-. Pencz 
þ mence a faire le commerce des Cotes d' Afrique (8l6p} 
ll & dy avoir des etabliſſemens, du moins 4. 4% bus 
{3 prendre a la hauteur des Canaries, ou finiſſeat Cuty: 
1 VVVßl ant „„ Urete1 
A; (u) Ainſi nommé à cauſe des arbres qui le co197ety H norfil 
& qui ne perdent jamais de leur verdure. Aucun 
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Je Cotes de Sus, juſqu'a celles de Melinde, que 
es Portugais ont occupees: en partie & où ils 
frent toujours un grand nEgoce. - » + « 
Leon ne fait point de commerce, ou du moins 


habitation ſur les Cotes qui continuent depuis 
Es Royaumes de Maroc & de Sus juſqu'aſſez 
pres du Cap Verd. Vers ce Cap, & dans l'é- 
tendue compriſe entre la riviere de Senegal , qui 
et une des branches du Niger, & la riviere de 
dere - lionne, les Frangois & les Portugais ont 
des Etabliſſemens. Les Anglois & les Hollan- 
dois en avoient autrefois d' aſſez conſiderables; 
mais les uns les ont abandonnes, & les autres 


La Cote de Serre - lionne eſt viſitee par les vais- 
ſeaux des quatre nations; elle etoit meme de 


ny a eu que les Anglois & les Portugais quit 
iy ſoient établis. Les Frangois font quelque 
negoce. ſur les Cotes de Malaguette, qu'on nom- 
ne aufſi Cotes de Greves; mais ils n'y ont point 


Dieppe: & au Grand Seſtre, autrement appellé 
Paris, comme on Ia dit, que les Dieppois s'&- 
wient Etablis: dans leurs voyages de 1368. La 


Dents, a Cauſe de la grande quantite des dents 
delephans qu'on y negocie, ſuit celle de Ma- 
aguette. Toutes les nations d' Europe qui ont 
coutume de faire le commerce d' Afrique, 8'y 
rretent & y font la plus abondante traite de 
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ſon en fait peu, & les Européens n'ont aucune 


ks ont cedes a la France: il n'en reſte preſque 
plus, & le peu qu'ils en ont n'eſt gueres connu. 


k Conceflion de la Compagnie de Guinee ; mais 
de reſidence, - C'eſt principalement au Petit 


Cote de I' Ivoire, qu'on nomme auſſi Cote des 


morfil qu'on puiſſe faire ſur: toutes ces Cores, - 
kucune neanmoins n'y a ni loges ni ctabliſſe- 
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mens; & Ceſt toujours avec une grande prècau- 
tion qu'on y negocie, mettant rarement pied j 
terre, a cauſe de la férocité des habitans, qui 
ſont anthropophages & qu'il n'eſt pas poſſ\le 
d'apprivoiſer. La Cote d'Or, qui vient 
| apres, eſt la plus viſitee par les Européens de 

toutes celles de Afrique, & pour ſe conſerver 
le commerce du riche metal qui lui a donne {on 
nom, il n'y en a gueres qui n'y aient des habi. 
tations, ou meme des villes & des fortereſſes 
conſidèrables. LY 

Les Frangois avoient encore un fort a Tokarai, 
& une caſe a Comendo, ſur la fin du 16*, ſiecle; 
mais ils en furent chaſſes par les Portugais pen: 
dant les guerres de la Ligue, le déſordre des 
affaires de France n'ayant pas permis aux Diep- 
pois, qui avolent fait cet Etabliſſement, de le 
ſoutenir. Ts 
Arxdres eſt un petit Royaume ſur la Cote qui 
ſuit la Cote d'Or. Les Frangois s'etoient imagi- 
nes y pouvoir faire un bon _—, & ce petit 
roi negre avoit meme envoye pour cela une 
eſpece d'ambaſſadeur en France en 1670; mais 
ces projets n'ont pas reuſſi , les Etats de ce 
Prince étant peu de choſe, & y ayant trop peu 
de choſes a y traiter pour meriter un etabliſſe- 
ment dans les formes: on en tire pourtant das- 
ſez bons Negre © ; 

Les Portugais ſont les maitres des Royaumes 
d' Angola & d'Ardres, ils y ſont craints & ai. 
mes des naturels du pays, mais leur autorite 
n'empeche point les Frangois, Anglois & Hol 
landois d'y faire le commerce des Negres ave: 
facilce & avec profit. 

Le commerce qui ſe fait en remon 


5 ſur le Commerce, & c. 
deux rivieres & de Senegal & de Gambie, jus - 
qu'an Cap de Serre - lionne, conſiſte en poudre 
dor, en ivoire, en cuirs & gommes, en muſe, 


en iz, en indigo, &c. enfin dans un aſſez 


grand nombre de Negres pour les Iſles, qui ne 
ſont pas mauvais, quoique moins eſtimes que 
ceux dont on fait la traite dans quelques autres 


endroits de l' Afrique. Les Anglois avoient au- 


tefois pluſieurs habitations & quelques forts 
dans la riviere de Gambie. Le fort St. Ja- 
ques appartenant à la Compagnie Angloiſe du 


dud, fut pris & ruine, en 1695, par I'Eſcadre 


fangoiſe commandee par M. de Gennes, 
La Compagnie Frangoiſe du Senegal, unie 4 
celle d'Occident en 1718, & qui depuis Vannee 


1719 faiſoit partie de la grande Compagnie des 


lades, a eu deux principaux Etabliſſemens ſur 
tte Cote, Vun a Vifle de Gortce, & l'autre dans 
le St. Louis, a Vembouchure de la riviere 
& Senegal. Cette derniere habitation a encore 
ſous elle l'Iſle au Bois & I'Ifle aux Anglois. 

Les Hollandois avoient d'abord occupe l'Iſle 


de Gorèe & y batirent les Forts de St. Frangois 


& de St. Michel, mais qui, ſous leurs premiers 
maitres, avolent d'autres noms. Les Frangois 
zen emparerent en 1678; en 1692 les Anglois 


E prirent ſur ces derniers, qui en 1693 gen re- 


nirent en poſſeſſion: elle reſta a la Compagnie 


du Senegal, qui y fit une partie de ſon commer- 


ce, dont neanmoins le plus fort a continue de 
ſe faire du cots de I'Ifle St. Louis & de la ri- 
vere de Senegal. I YE, 
Les cargaiſons des vaiſſeaux frangois pour 
e Senegal ſont compoſces de barres de fer, 


leaux · de · vie, de bierre, de planches , de cui- 
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vre, de Cordes, de laines, de draps groſſiers, de 
groſſes toiles, & outre cela de toiles de coton 
noires, teinture des Indes, de toiles calandrees 
de Rouen, de bijoux d argent, de beaucoup dap. 
parence, mais de peu de conſtquence, de be. 
tain, de petits miroirs a bordures, de taffetag 
& de bois odoriferans ; mais ces dernieres mar. 
ehandiſes ne font que pour faire des preſens aus 


Rois des Negres, ainſi que quelques aunes de Lt 
drap d' ecarlate. Les armes, comme des fuſis, fur l. 
mouſquetons, piſtolets, poudre, plomb & pier- n! 
res a fuſil, ſont auſſi Egalement propres a G1mbie kur 
& au :Senegal. , Mais le plus grand commerce Wl ver 
eſt celui des Coquilles des Maldives, apportces WM is p 
par les Hollandois d'Orient , & qu'ils revendent Wi outr6 
aux nations d' Europe qui font le n&goce de s p 
Gambie & de Senégall. ef 
. Les Frangois, les Anglois. & les Ho!'andois pour 
qui vont à Caſſan, petit Royaume d' Afrique ſur L 
la rive ſeptentrionale de la riviere de Gambie, y WM friqu 
trouvent principalement a deux marches qui ſe Wi 71 
tiennent par an, des cuirs, de l'ivoire, des ne 
boucs & des vaches vivans, des habits de Wl civet 
coton, du tabac, de For, des eſclaves, du bon, 
fel & quelques fruits ou productions du pays, nas 
La Compagnie Frangoiſe & Royale du Sens - Meet 
gal avoit en 1718 ſes départemens dans toute niere 
Fetendue de ſa Conceſſion, ſgavoir, ceux du uns 
Senegal, de Galuam, de Goree, de ſoal, de eder 
Gambie & du Biſſeaux. Les départemens du en: 
Biſſeaux & de Galuam etoient les plus nou- ]WI« V 
veaux, mais ils y Etoient ſi bien &tablis que la Hare 
traite y étoit auſſi abondante & auſſi ſire que W's 
dans aucun des quatre anciens. Les marchan- Pe 
aux 


diſes d Europe qu il falloit pour les. traites qu on 


iu le Commerce, Cc. 6 


fur le pied du tarif du pays, montant a cette 


epogue a. 400,000 Livres 5 qui ſe diſtribu | i | 


tans les fix departemens , ſuivant le plus ou le 
noins de commerce qui sy faiſoit, ou des d6+ 
penſes qu'il falloit faire, ſoit pour les coutumes,, 


Es preſens, les vivres du pays, les à compte 
& autres objets imprevus & journaliers. 
Les Frangois font un aſſez bon commerce 
fur les Cotes du Royaume de Canior, où ils ont 
m Fort pour la ſüreté de leurs commis & de 
Eur negoce, Le principal trafic ſe fait en di- 
rerſes ſortes de peaux & de cuirs, pour leſquela 
ils payent au Roi ſeize pour cent des droits: 
cutre ces droits, chaque vaiſſeau qui entre dang 
s ports lui doit pour les coutumes trois barres, 
& fer. II y a une douane établie a Beychoute 
your recevoir tous ces droits. 
Les marchandiſes qu'on tire des Cotes d' A- 
fique , depuis le Cap de Serre - lionne juſqu's 
n riviere d' Ardres, ſont du riz, du morfil, 
m des meilleurs de la Cote d'Afrique, de la 
civete & de Vambre gris. Le commerce y eſt 
bon, & il y a deux cents pour cent a gagner ; 
mis les Portugais emportent le principal profit 
de ce negoce, ayant les marchandifes de la pre- 
niere main, & les allant chercher bien avant 
dans les terres, & particulicrement les dents 
belephans, qu' ils revendent enſuite aux Euro- 
pens qui frequentent cette riviere. Les Caps 
de Monté & de Miſerado ſeroĩent d'aſſez bons 
tadroits pour le negoce du morfil, ſi les habi- 
uns 1 traitables. On tire auſſi d'aſſez 
Ales nattes du premier , mais rarement les vais- 
aux frangols s'y arretent; ou s'ils y abordent, 
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ce n'eſt que pour prendre des rafraichiſſemen; 


our de la raſſade noire & blanche & pour de 
eau- de · vie; encore le font · ils avec beaucoup 
de precaution, crainte de quelque ſurpriſe de 
la part de ces Barbares. Ces rafraichiſſemens 
conſiſtent en poules, poulets, pintades, pigeons, 
oies, canards, perroquets, cabrits, cochons, 
&c. outre le poiſſon qui y eſt en tres grande 
213 Les Anglois y ont un etabliſſement 
ſont fort aimes des naturels du pays. 
Les Frangois & les Portugais, qui ont fait 


qui y ſont à tres bon compte, & qu'ils traitent 


les premiers la découverte de la Cote d'or, ont 


été longtems les ſeuls qui y euſſent des habita. 
tions: preſentement ce ſont, au contraire, les 
ſeuls qui n'y en ont point; avec cette differen- 
ce, que les Frangois qui en ont été chaſſes par 
les Portugais, ou qui n'etant point ſecourus, 
ont été obliges d'abandonner preſque toutes 


leurs habitations, ils n'y conſervent preſque 


plus rien; & que les Portugais, dont les Hollan- 


dois ont pris les meilleurs ports, ſe ſont retires 


dans les terres, ou ils ſont tres puiſſans, ttes 
reſpeCtes, tres aimes, & ol ils font la plupart 
du negoce de la terre. Lorſque les N+gres font 


quelque marché avec les Europeens, ils deman 
dent toujours ee qu'on leur donnera de Dach, 
Ceſt-a-dire de preſent, outre les marchandiſes 
dont on eſt convenu pour Vechange. Ce ſont 


les Hollandois qui ont introduit cet uſage dans 
le commerce, pour dégager les Negres d'avec 
les Portugais, qu'ils ont beaucoup aimes. Mais 


ce qui Etoit d'abord volontaire, eſt devenu par 


la ſuite neceſſaire; & l'on ne peut plus rien 


conclure avec un Negre, qu'il ne ſgache aupa- 


ravant 


| fur le Commerte ; t. „ 


tavant de quel daché on le gratifiera. On ne 


ſcait, parm1 eux ce que C'eſt que credit, & d'ail- 
. leurs ils payent tout en or. 5 v5: 
0 Lies Frangois font dans quelques endroits du 
0 Royaume d' Agurana, ſur la Cote d'or, la traite 
1 des Negres & de la poudre d'or, particuliere- 
, ment du core de Berca. Les Hollandois y vont 
, auſſi quelquefois, mais rarement. "I. 
le A Tégard du Royaume de Benin, les Hollan- 
nit dois ſont preſque les ſeuls qui entretierinent - 
commerce avec ces peuples; les principales mar- 
lit chandiſes qu' ils en tirent, ſont des pierres de 
nt jaſpe, des femmes eſclaves, car ils ne vendent 
a. point d'hommes, des peaux de leopard; du 
les poivre & de Iacoit, qui eſt une eſpece de corail 
en bleu ; qui eroit dans eau fur un fond pierreux 
par en forme d' arbre. San Salvador eſt le lieu on 
us, les Portugais font leur plus grand commeree, 
tes ny admettant preſqu'aucune autre nation. 
que Loango, Malimbo & Cabindo, ſont les trois 
an- endroits de la Cote d' Angola, ou ſe fait la traite 
res a plus conſiderable des Negres, que les Fran- 
ttes coils, les Anglois & les Hollandois puiſſent faire 


bart WW fur les Cores de cette partie d' Afrique, ſoit 
font pour le nombre des eſclaves qui sy trouvent, 
nan ſoit pour leur bonté & pour leur force. Les 


che, Europeens les preferent a tous les autres, & 


diſcs es habitans des Colonies de I Amerique les ache- 
tent toujours plus cher, comme plus propres à 
ſoutenir le travail & les fatigues de la culture 


avec & fabrique du ſucre, du tabac, de Iindigo & 
Mais des autres ouvrages penibles auxquels on a cou- 
par WI fume d'employer ces miferables. La traite & 


lachat des Negres ſont aſſez connus à ceux qui 


1. 


—— 


en ont fait le commerce; c'elt pourquoi on s ab- 
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ſtiendra d'en parler: d'ailleurs l'objet en ef 
toujours ſi preſent, qu'il ſeroit inutile de répé. 
ter ce que tant d autres ont dit. On peut con- 
ſulter les relations differentes qui en ont pary 
oh On doit dire en paſſant, que la traite dez 
egres ſe fait a Cabindo & à Malimbo ſur le 
ied d'une efpece de monnoie de compte, que 
Fon appelle piece. , TREES 
Le commerce que les Europeens font au Cap 
de Bonne Eſperance juſqu'a Fentree de la Mer 
Rouge, eſt peu conſiderable avec les natures 
du pays, les Hottentots étant les plus miſera- | 
bles, les moins intelligens & les plus pareſſeux 
de tous les Negres, qui habitent la Cote des 
Caffres, où ce Cap eſt fituse. Mais les Hollan- 
dois ne laiſſent pas d'y faire un bon negoce avec 
1 les navires qui y relachent, à qui ils vendent 
| des rafraichiſſemens a un prix aſſez raiſonnable 
& cependant avec de grands profits, par la quan- 
titè de nourritures qu'il faut, de vaches, de 
moutons, de chevres & de cochons, & par le: 
fruits excellens qu'ils recueillent dans les beaur 
jardins qu' ils ont plantes au pied du fort, qui ils 
y ont Eleve contre les ennemis du dedans & du 
dehors. Les Portugais decouvrirent le Cap en 
1487, & les Hollandois en prirent poſſeſſion & 
SY Etablirent en 1653, apres qu'il eut reſtc 
pres de deux ſiecles comme en commun a tous 
es Europeens; on ſgait ce qui s'y eſt paſſe 
depuis. Les Europeens font peu de commerce 
au Monomotapa, celebre par fes mines d'or 
il eſt vrai que les Portugais y ont quelqu'etablis- 
ſement, mais le negoce y a moins de part que 
la religion; auſſi tout ce qu'ils tirent d'or, & 


Co) DiR, du Comm, Tome 1. page 386. 
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Sofalois. Les memes Portugais font les ſeuls 
des Européens qui aient des établiſſemens dans 
le Royaume de Moſambique. Le commerce 
qui ſe fait avec les habitans de Moſambique 
conſiſte en or, en argent, en ivoire, en eſcla- 
ves, &c. Les marchandiſes qu'on leur donne 
en Echange ſont du vin d' Eſpagne ou des Ca- 
naries, de Thuile & diverſes etoffes, tant de 
laine que de ſoie & de coton. 14 
Lon a peu de choſe a dire du commerce que 
les Europeens font ou peuvent faire avec ce 
nombre infini de nations barbares qui occupent 
les parties mediterrances de I'Afrique , puis- 
qu'outre qu'elles leur ſont preſqu'entierement: 
inconnues, ce ne peut Etre que par le moyen 
des habitans des C6tes que Von traite avec 
elles, & qu'on en puiſſe tirer les marchandiſes 
qui croifſent & qui ſe trouvent dans leur pays; 
cependant I Abyſſinie, plus. connue des anciens 
geographes ſous le nom de haute Ethiopie , 
produit toutes les marchandiſes qui ſerojent 
propres à enttetenir un commerce conſiderable, 
ſoit au dedans, ſoit au dehors, fi la pareſſe 
naturelle de ſes habitans ne les empechoit de 
profiter de leurs avantages. Depais l'expulſion 
des Portugais d'Ethiopie, les Empereurs n'ont 


» 


pas voulu ſouffrir que leurs ſujets euſſent des 


laiſons de commerce trop Etroites avec les na- 
tions d Europe, encore moins permettre à ces 
nations de venir s' tablir dans le pays ſous le 
pretexte du négoce. Les Hollandois n'ont ja- 
mais pf! avoir qu'un commerce indirect avec les 
Ethiopiens, qu' ils font encore par la Mer Rou- 
de, malgre la fondation d'un Empire en Orient 
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Etabli ſur les depouilles des Portugais. Les Aripiojr 
eurent les memes deſſeins, ils eurent un ſuccs; 
ſemblable. A Tegard des Frangois, ils won: 
jamais été aſſez bien Etablis dans V'Orient pou; 
ſe trouver en état de tenter de porter leur com- 
merce en Ethiopie; & 8'ils Feuſſent fait, indy- 


bitablement ils euſſent reneontré d' auſſi grandes 


difficultes que les autres. Mais on a voulu 
prouver que la nation avolt eu lieu de ſe pro- 


mettre une heureuſe reufſite, en cas qu'elle ju- 


geit convenable de tenter une liaifon de com- 
merce avec PEthiopie ; ' Empereur de ce vaſte 
Empire, à ce qu'on rapporte, etant ſi favora- 
blement prevenu pour la nation frangoiſe, de- 
puis qu'il avoit été gueri par un medecin fran- | 


_ cois d'une maladie preſqu'incurable , qu'il avoit 
meme forms le deſfſein, en 1700, d'envoyer en 


France le neveu de ſon premier Miniſtre, en 
qualité d'ambaſſadeur, avec de riches preſens 
pour Sa Majeſts Tres Chretienne, II ne paroit 
pas que ce projet ait eu d'execution ; mais, quoi 
qu'il en foit, comme une pareille entrepriſe ne 
peut ni fe faire ni ſe foutenir, que par une 
Compagnie accreditee & bien etablie, il ne 


paroſt pas que la France puiſſe etre ſitot en etat 


de profiter des favorables diſpoſitions de! Em- 
pereur d'Ethiopie pour la nation; on aſſure 
meme qu'il les a laiſſè par écrit a ſes ſucceſſeurs, 
ur qu'ils aient a les ſuivre. Il eſt. certain que 
Empire d'Ethiopie eſt d'une vaſte etendue, 
& qu'il ſeroit un des plus riches du monde, ſ 
Jes mo ſcavolent profiter des trefors, 01 
qui font caches dans le ſein de leurs terres, on 
que la fertilits de ſon ſol offre preſque fans 
aucun travail. 1 


„ 


fur le Commerce , &c. 69 


Toutes les Iſles d' Afrique ſont frequentees . 
ou polledees par les nations d' Europe, qui y 
font un négoce aſſez conſiderable; attendu que 
Ile de Madagaſcar eſt la plus grande de toutes 
les Iſles d' Afrique, & peut - tre de toutes celles 
du reſte du monde, elle a été I'Entrepot de lan- 
cienne Compagnie des Indes Occidentales, eta- 
blie en 1664. & de la Conceſſion de celle des 
Indes, dont Tetabliſſement s'eſt fait a Paris en 
1719, Les Frangois qui s'y Etoient d'abord 
etablis , ſe degoſiterent bientdr d'y affermir leurs 
colonies & de les ſoutenir avec cette perſeve- 
rance & cette fermets que demandent ces ſortes 
d'etabliſſemens 3 mais la plus grande cauſe de 
cette indolence de la part des Frangois & des 
autres nations, a été la férocité des habitans, 
Iintemperie de l'air & le peu de fecondité du 
ſo] des lieux ou étoient les Europeens. Il n'7/ 
a donc eu que les Europeens & les Frangois 
ſurtout, qui aient tents d'y faire un &tabliſſe- 

ment ſolide & permanent; celui que les Anglois 

J avoient fait ayant eu tres peu de durèe. Le 
premier projet de cette Colonie ſe fit en 1640 

& en 1642. Ricault, Capitaine de vaiſſeau 

dans la Marine de France, qui en avoit obtenu 

la conceſſion pendant dix annees, y envoya un 

navire frete aux frais de la Compagnie d'O- 1 
tient, qui fut le nom que les lettres patentes qui 
lui furent accordees donnerent à lui & à ſes as- 
ſocies. On eſt fonde a dire que le Fort Dau- 
phin & les habitations des Frangois n'y ont 
jamais EtE totalement abandonnes, quoique ſou- 
vent negliges, & meme quelquefois oublies; 
& que: la France en eſt toujours reſtèe en pos- 
(lion, & à paru vouloir y faire refleurir le 
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commerce par la conceſſion qui en a ete faite 
pu Louis XV, à la grande Compagnie des 
Indes en 1719, ſous la regence & la protec- 
tion de Philippe Duc d'Orleans, ' Regent du 
Royaume. Mais tout le monde ſgait que tous 


ces projets {i bien medites & {1 concis, ſe ſont 
bientot évanouis avec la neceſflite des circon- 


ſtances; le tems pourra un jour Teparer cette 
perte, qui n'eſt que trop réelle. 
Les marchandiſes qui conviennent au com- 
merce de lIſſe de Madagaſcar, ſont des toiles 
peintes, des menilles ou bracelets d' argent, 


d'autres de cuivre, & encore d'etain, quantite 


de menues mercerie & quincaillerie, pluſieurs 
ſortes de veroterie, particulièrement de bleues, 


de rouges, &c. de l' eau- de- vie, du vin d' Es- 


pagne & de France, du corail en grain, des 
cornalines, du Cuivre ouvre & non ouvre; en- 


fin divers outils pour la forge & la menuiſerie, 


auſſi bien que pluſieurs ouvrages de ſerrurerie, 


comme ſerrures, gonds, pentures, &c. 


Les marchandiſes qu'on peut avoir en échan- 
ge, conſiſtent en diverſes gommes, ſoit pour 
a medecine, ſoit pour la peinture, foit pour 
les parfums, differens' bois pour la teinture & 
pour la marquetterie, le bois d aloës: on tire 
auſſi de Madagaſcar de la cire, du ſucre, du 
tabac , du poivte, du coton, de Vhuile de 
Palma Chriſti & d'autres parfums, du falpetre, 


du ſouffre, la pierre de touche pour Teprenve | 
des metaux, Vor, Vargent, & pluſieurs pierre: 


précieuſes, entr autres des topaſes, des ametis, 
des grenats, des aigues - marines & de l'ambre 
jaune; mais la culture & la recherche de toutc! 
ces choſes étant negligees par les nature!s di 


ſur le Commerce , —_ 71 


gays; & les Européens qui ſe ſont établis parmi 
eux, n'ayant pas d'abord donné leurs ſoins 3 
faire chercher & preparer tant de differentes 
marchandiſes, ils n'ont pu auſſi profiter des 


richeſſes que quelque travail & un peu de tems | 


pouvoient aiſement leur aſſurer. 
Les Frangois prirent poſſeſſion au nom du 


1 Roi de l'Iſle de Bourbon vers le milieu du 12e. 
5 fecle. © Ses premiers habitans y furent portes 
de Madagaſcar, & ne conſiſterent qu'en trois 
; malheureux qu'on y relegua, A leur retour 
; a Madagaſcar, qui ne fut que trois ans apres, 
. ils en firent une deſcription fi magnifique & i 
: agreable, que pluſieurs des habitans de la gran» 
, de Iſle demanderent 3 aller l' habiter. L'Iſle de 
by Bourbon eſt un entrepòt principal pour le com- 
- merce des Frangois dans V Afrique, & les feves 
* de caffe qu'on y cultive, pourroient ſervir de 
af ſeul & principal objet de negoce. Les Caffes 
& de TIfle de Bourbon, qui ſont arrives en France 
* en 1626 par les vaiſſeaux de la Compagnie des 
: Indes, ſont une preuve non équivoque, quoi- 
. qu'oppoſte au ſentiment de pluſieurs ſgavans, 
15 que ſa feve pouvoit ètre cultivee en d'autres en- 
* droits qu'en Arabie, & que les ſemences qui 
Io viennent en Europe ne ſont point alterees. 
an Les habitans de cette Iſle, qui neſt pas eloj- 
Je nee de celle de Madagaſcar, avoĩent dans ce 
15 tecle-ci haſardè la culture de ce precieux legue 
we me; ils y avolent a la verite reaſſi , & les plan- 
5 tes ayoient produit des feves, meme plus gros- 
5 les & plus belles a la vue que les veritables feves 
bie d Arabie; mais leur qualité etoit ff inferieure 
= a celle de ces Oey qu'on ne crit pas que 
* e - 
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cet Eſſai pit &tre heureux; & les Echantillons 


>. 
—B 


u'on en envoya en France, firent preſque per- 
dre l' idée qu'on avoit . d'etablir ce commerce. 
Cependant la perſeverance de quelques habitans 
fit eſperer de nouveau & perſuada meme entie- 


rement que le Caffé frangois de l'Iſle de Bour- 


bon pourroit bientòt tenir lieu de celui de Mo. 
ka: en effet, par l'analyſe & les epreuves qu'on 
a faites en France de ce nouveau Caffe, on a 
trouve que la ſemence s' toit, pour ainſi dire, 
ſi bien naturaliſce avec le ſol de Iſle, que non- 
ſeulement il egaloit le Caffe Arabique dans les 
diffcrens effets qu'on lui attribue, mais qu'en 
quelques · uns il le ſurpaſſoit beaucoup ; ce qui 
apparemment provenoit également & de la bon- 
ne culture qu'on avoit appris a lui donner, & 


de ce que ne reſtant pas ſi longtems à la mer, 


que celui d'Arabie, il ne prenoit pas les 


mauvaiſes qualites dont eſt ſouvent ſuſceptible 


: 


trop longtems embarquee. ; 
1 Juſqu'au mois de Novembre 17235, le com- 


cette ſorte de marchandiſe, quand elle demeure 


merce du Caffe en feves avoit été libre en Fran- 


ce, & il y faiſoit une des plus conſiderables par. 
ties du negoce des épiciers, ſoit en gros, ſolt 
en detail. - Cette liberté a été Otee par un Ar- 


ret du 31 Aout & une Declaration du 10 Octo- 


os de la meme annee, qui accordolent à 1: 
Compagnie des Indes le privilege excluſif de la 
vente de cette marchandiſe dans toute l'etendue 
du Royaume, a commencer du premier Edit 
dudit mois de Novembre; mais les choſes ont 
bien change de face a I'egard de ce commerce 


* 
” 


depuis que la liberté a été rendue, cette denree 


0 
No 
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fur le Commerce, &c. OY 


eſt devenue fi commune dans tout le Royaume, 
qu'ontre la ſurabondance, i] $'en fait des envois 
conſiderables dans T'Ertranger. ? 


L'Iſle de France a auſſi ſouvent change de 


nom qu'elle a change de maitres; elle a appar- 


tenu aux Portugais qui la dècouvrirent, & aux 
Hollandois (p); enfin les Frangois qui s'y ſont 


etablis les derniers, ont nommee I'Ifle de Fran- 
ce. Quoique le ſol y ſoit tres bon & fertile, & 
qu'il produiſe des fruits des Indes & d' Europe; 
ce qui fait neanmoins la principale utilite & fon 
plus grand commerce, ce ſont ſes deux ports. 


On croit qu'il eſt inutile de traiter de ſon nè- 


oce, ayant beaucoup de rapport avec celui que 
fone les Frangois dans les diferentes Iſles de 
Afrique qui leur appartiennent, 


Autrefois le commerce des Frangois à la Ter- 
cere Etolt tres conſiderable, 1! y venoit tous les 


ans quantite de vaiſſeaux de la Rochelle, de 
Nantes & de Marſeille; mais depuis 1717 ce 
negoce a preſque rout-a-fait tombè, & a peine 
y at-on vu depuis quatre ou cinq vaiſſeaux de 


France. Ce qui ſemble avoir degotite les ne- 


gocians frangois du commerce des Agores, eſt 
etabliſſement de diverſes manufactures de Fran- 


ce, que les ouvriers de la nation ont portees dans 


Ile St. Michel. Ces manufactures, qui faiſojent 
autrefois une partie des cargaiſons des navires 
qui venolent de France, ſont actuellement ſuf- 


fniantes pour la conſommation des Iſles. Les 


Portugais qui y ont fourni des cargaiſons, les 
ont donne a meilleur marche que les Frangois , 


(5) Les Portugais l'ont appellee Ilha docerno, & les 
Hollandois lui dunnerent le nom d'Iſe Maurice. 3 
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les premiers ne payant que deux pour cent de 
droits de ſortie. Il faut dire auſſi que les ou- 
vriers établis a St. Michel, qui ſont preſque 
tous Frangois, manquent ſouvent de laines, de 
ſoies & de drogues pour la teinture; ce qui 
retarde le progres de leurs manufactures, & 
pourroit laiſſer aux Frangois Veſperance de ſou. 
tenir à la Fercere leur ancienne reputation & dy 
continuer leur negoce avec avantage. Les etof- 
fes, dont les fabriques ſont paſſes de France 3 


St. Michel, & qui s'y font le plus commune- 


ment, ſont des draps, des droguets, des ca- 
melots, des ſerges de St. Maixant, & des cha- 
peaux. On y fait auſſi quelques &toffes de 
ſoie, a limitation de celles de Lyon & de 
Tours; mais c'eſt fort peu de choſe. Ce n'eſt 
as qu'on ne vole à la Tercere une aſſez grande 
quantite d'etoffes de fabrique frangoiſe; mais 
elles y viennent la plupart par la voie de Lis- 


bonne, & ſur des vaiſſeaux portugais. Ce ſont 


auſſi de ces mEmes marchandiſes dont les Anglois 
font preſque tout le commerce de la Tercere. 
Ils en chargent leurs vaiſſeaux, qu' ils tranſpor- 
tent en Hollande, & prennent auſſi quelques 
vins blancs communs qu' ils portent en droiture 
à la Nouvelle Angleterre. = 
Les Frangois font peu de commerce aux [!!es 
Canaries en comparaiſon de quelques autres na- 
tions, particulièrement des Anglois ; 41 leur 
ſeroit cependant aiſs de les égaler & peut-etre 
de les ſurpaſſer, ils ſgavoient uſer de leurs 
avantages, ſurtout de Vinclination que les inſu- 
laires ont pour eux, & du degoſit. qu'ils ont 
commence depuis longtems à prendre de la na. 
tion angloiſe, ſurtout a cauſe des droits cxces 
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fur le Commerce, &c. 75 


ufs d'entree que leurs malvoiſies & leurs vins 
ſecs payent en Angleterre. La principale raiſon 
qui a empeEche les Frangois de prendre plus de 
part au commerce de ces Iſles, c'eſt que ne 
conſiſtant qu'en deux ſortes de vins, qui n'ont 


gueres de conſommation en France, ils n'ont 


nien pour achever leur cargaiſon au retour. 
L'exemple des autres nations pourroit cepen- 


dant lever cet obſtacle, & les Frangois, faiſant 


comme elles, leurs retours en malvoiſies & en 


vins ſecs, ils pourroient, après avoir envoys en 


France ce qui ſuffiroit pour la conſommation 


du Royaume, porter ailleurs & particulicre- 


ment dans la Mer Baltique & dans le Nord, ce 
ui leur en reſteroit. Mais ce qui doit exciter 


avantage les Frangois a ce commerce, c'eſt 


que les marchandiſes & les manufactures du Ro- 
yaume ſont plus propres pour les Canaries & 


pour les Indes, que la plupart de celles que les 
autres nations leur portent, & que ces inſulaires 


ne peuvent avoir que de la ſeconde main. Les 


marchandiſes les plus convenables pour ces Is- 


ls, & dont les Frangois pourrolent faire un 
tres grand debit, ſont, des dentelles, des toiles, 
des laines ouvrees, des draps, des chapeaux , 


des rubans de ſoie de toutes ſortes, des taffetas, 


du papier, de la quincaillerie, &c. 


Le negoce de Iſle de Malte, ſituse dans la 


Mer d' Afrique entre Tripoli de Barbarie & la 
Sicile, eſt moins conn 


ns apres que cet Ordre eut été depouille de 
Rhodes par le grand Soliman, Empereur des 


Lurcs. Cette Ifle, qui neſt qu'un rocher, ne 


TER IEEE og n 


que fa. reputation de 
Ordre Militaire de St. Jean de Jeruſalem, qui 
en eſt en poſſeſſion depuis Vannee 1530, huit 
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fournit que peu de choſes aux habitans de ce 
ui eſt ntcefſaire à la vie, & encore moins aux 
. de ce qui pourroit entretenir un com- 
merce d'echange avec les inſuldires. Mais par 
Pabord de pluſieurs vaiſſeaux Frangois, Anglois, 
Italiens, Hollandois, qui y apportent toutes 
ſortes de marchandiſes, ou par ceux que les 
marchands maltois ont coutume de freter pour 
aller chercher des bleds & d'autres denrees dont 
ils ont beſoin, dans differens ports d' Italie, ſur- 
tout en Sicile, le negoce y eſt devenu aſſez con- 
ſidèrable. On peut neanmoins tirer de cette 
Iſle, du coton, qui y croit en abondance, de 
la cire, du miel, divers fruits, comme figues, 
melons, raiſins, oranges, qui y ſont auſſi ex- 
cellens qu'en aucun lieu du monde. 
Nous finiſſons cet article, en avertiſſant que 
fi 'on y a trouve des repetitions peut- tre faſti- 
dieuſes pour le plus grand nombre des lecteurs, 
qu'elles ont paru neceſſaires pour la liaiſon des 
matieres. Nous allons commencer le detail de 
YAmerique, ſur lequel on ſera oblige de s'ëten 
dre davantage, en conſideration des differentes 
poſſeſſions que les Frangois y ont, & des Iſies 
qu'ils y poſſedent. by 
% IX „ \ 
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Ox ſcait que I'Amerique fut decouverte en 


1492 par Chriſtophe Colomb, Genois de na- 
tion, Ce n'eſt pas neanmoins de ce fameux na- 


vigateur qu'elle a pris fon nom, & Americ 


Veſpuce, Florentin, qui n'y alla qu'en 1497, 
lui a enleve cette gloire. Ce fut Chriſtophe 
Colomb qui donna a 'Amerique le nom de Nou- 
veau Monde. Elle eſt ſeparee en deux grandes 


parties en forme de Preſqu' Iſles, qui ne tiennent 
- par un Iſthme a peine de 17 lieues. La 
'tuation de ces deux parties leur a fait donner 


le nom d'Amerique Septentrionale, & d'Ame- 
rique Meridionale: on nomme auſſi cette der- 


niere Peruvienne, & autre Mexicaine , Pune 
du Perou, l'autre du Mexique, les plus grands 
Empires que les Eſpagnols aient conquis dans 


ces nouvelles terres. La découverte des Indes 
Occidentales ayant &te faite au nom & aux de- 
pens de Ferdinand & d'Ifabelle, Rois de Cas- 


tile & d'Arragon, les Eſpagnols ont toujours 
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pretendu qu'elles devoient appartenir à eur 


euls; mais les autres nations, en attendant |; 


diſcuſſion de ce droit, ſe ſont chacunes miſes 
en poſſeſſion de ce qui étoit à leur bienſcance 
dans Vune & dans Vautre partie de I Amerique; 


enſorte qu'il y eut un partage entre les nations 


de l'Europe, les Portugais, les Eſpagnols, lc 
Anglois, Hollandois, Danois & Frangois ; ces 
derniers eurent entrautres pour lot le Canada, 
* decouvrirent & qu'ils conquirent : mais 
ils perdirent bientot ces droits de conquete & 
de decouvertes en perdant le Canada lui- meme 
ce qui leur a G6te pour jamais Feſpoir de voir 
renaitre ce commerce ſi etendu, dont les vues 


ſe ſont bientst eclipſees avec la neceſlite des 


circonſtances & le torrent des Evenemens les 
plus funeſtes. Avant d'entrer dans le detail du 
commerce. que font les Frangois dans les poſſes: 
ſions qu'ils ont au midi de 'Amerique, on ne 


peut ſe diſpenſer de donner un reſume de cell:s 


des autres nations dans ces climats & de tou: 
les commerces qu'ils y ont etablis par le tems, 
On ſcait quelles influences toutes ces nations 


ont entr'elles, & quelles diverſites d'interers doi 
vent diriger leurs entrepriſes. 


L'or & Vargent ſont les plus precieuſes des 
marchandiſes que produiſe I Amerique Meridio- 
nale; comme les pelleteries font les plus con- 
fiderables de celles que Von tire des parties les 
plus avancees vers le Nord de I Amerique Sep: 


tentrionale. Les perles viennent ou de la Mat- 
guerite, dans la Mer du Nord, ou des Iſles 


des las perlas, dans celle du Sud; & les &me- 
raudes d'une mine pres Sainte Foi de Bagotta, 
ville du royaume de Grenade. Les autres mar- 


1 
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fur le Commerce, &c. _” 


chandiſes plus communes ſont des ſucres bruts, 
en caſſonade ou affinès, du tabac, du gingem- 
bre, de Vindigo & des autres ſortes de drogues, 
comme le baume de Copahu & celui du Perou, 
&c. des cotons files ou en bourre, des laines 
de vigogne, des cuirs, des bois de toute espe- 


ce, du vif-argent, de la cire, du miel, des 


chevaux, des mulets, toutes ſortes d'huiles , 
comme celles des Barbades, &c. Toutes ces 
marchandiſes ne fe trouvent & ne croiſſent pas 
partout également, mais les unes dans un en- 
droit, les autres dans un autre, ſuivant que le 
ſol & le climat font propres pour la production 
ou leur culture. Ainſi les montagnes & les 
rivieres du Chily & du Potoſi, donnent plus 
d'or & d'argent qu' aucune autre: le ſucre, le 


tabac, &c. ſe trouvent en plus grande abon- 


dance dans les Ifles Antilles qu'ailleurs : les 
plus riches fourrures ſe tirent du Canada, de 
PAcadie, du Miſſisſipi & de la Nouvelle An- 
gleterre: Buenos - Ayres, St. Domingue & la 


Havane donnent les meilleurs cuirs, & ainſt 


du reſte. La principale obſer vation qui eſt a 
faire, conſiſte dans l'entiere excluſion que les 
Eſpagnols ont donne de tous tems aux autres 
nations, pour tous les lieux qui appartiennent 


dans V Amerique a la couronne d'Efpagne ; ex- 


cluſion ſi rigoureuſement executee, que juſqu'a 
ha guerre pour la ſucceſſion d'Eſpagne & in- 
ſtallation de Philippe V ſur le trone de cette 
Monarchie, que la Cour de Madrid trouva a 
propos de fe relacher un peu de cette ſeverite, 
1 y alloit de la vie pour tous ceux qui, n'etant 
pas Eſpagnols ou ſujets du Roi d'Eſpagne, 
ctoleut ſurpris en faiſant le négoce dans les In- 
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des Eſpagnoles: ce qui depuis la paix d' Utrecht 
a été encore renouvelle, meme du conſente. 
ment de la France & des autres nations inte- 


reſſees. Cependant, malgre cette excluſion ſi 


expreſſe, & quoiqu'on ne vole aux Indes Es. 
pagnoles que des galions & des vaiſſeaux de 
cette nation, il eſt certain qu elle n'a pas la plus 


grande part au commerce qui ſe fait dans cette 


partie de l' Amerique; & que les Frangois, les 
Anglois & les Hollandois, qu'elle en a voulu 
exclure, en font une grande partie, A la verite 
ſous le nom des marchands Eſpagnols, qui ne 
font en cela que Voffice de commiſſionnaires, 
mais avec une exactitude & une fidelite, peut: 
tre auſſi de fineſſe; en general, leur moderation 
ne ſcauroit Etre ni trop louèe ni trop admirce, 
L'Iſle de Cuba eſt la plus grande des [ile 
de VAmetrique dans la Mer du Nord, apres 


celle de St. Domingue, qu'elle ſurpaſſe cependant 


par ſon commerce & ſes richeſſes: quelques. 
uns la mettent au nombre des Antilles, mais à 
ce qu'il paroit ſans beaucoup de fondement. I 
y a dans cette Iſle un nombre infini de gros 


detail, tant prive que ſauvage, dont les peaux 


font une des principales richeſſes de I'Ifle; ce 


ſont ces peaux qu'on nomme en Europe cuirs 


de la Havane, ou elles font chargees ſur les 
galions ; loriqu'au retour des Cores de I Amerique 
ils s'y arretent avant que de paſſer le Detroit 
de Bahama. Ces cuirs ſont les plus eſtimés de 
tous ceux qui ſe tirent des Indes Occidenta- 
les (). Les marchandiſes que I'fle de Cuba 

„ -*  Prodult 
(One choſe aſſez extraordinaire, c'eſt qu'un des 
grands Commerces de l' Itle conſiſte en cochons qu'on 


f r 
We TT eee Oy ge  —__— —————_—  — — — cn abs 6h Be 24 


; 


rs 
es 


"it 


ta- 


ba 


ut 


des 


On 


* 
- z © 2 
r 4 
4 
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produit outre les cuirs, ſont des ſucres, du ta- 
bac, des ſuifs, du gingembre, de la caſſe, & 
beaucoup d'ecailles de tortues ; qui dans la ſai- 
ſon de la ponte terriſſent en grande 3 
ſur les petites iſles qu'on appelle le Jardin de la 
Reine, qui ne ſont pas Join de la cote de la 
grande iſle. La Havane eſt le port que les Es- 


pagnols regardent comme la cle de toutes les 


Indes Occidentales, & “tape generale des mar- 
chandiſes de l' Amèrique: c'eſt ce port que doi- 
vent toucher au retour les galions & les au- 
tres vaiſſeaux qui font le commerce du Conti- 
nent & des iſles de I Amerique Eſpagnole; afin 
de s en retourner de conſerve en Eſpagne, apres 
avoir pris des rafraichiſſemens pour cette tra- 
verſee a la Havane & fait de Veau dans la Baye 
de Malaca; enſorte qu'on peut dire qu'alors 
toutes les richeſſes de l' Amérique y ſont ras- 
ſemblées, tant celles qui viennent du revenu 
du Roi d' Eſpagne, que des marchandiſes qui 
appartiennent aux negocians. Tant que ces 
valſſeaux ſont a la Havane, qui s' trouvent 
au nombre de 30 ou de 60 de toute grandeur , 
il ſe tient dans cette ville une foire continuelle, 
ou les habitans fourniſſent les vaiſſeaux de tout 
ce qu'ils ont heſoin & y chargent quantits de 
marchandiſes du crfl de Iſle, qu'ils envoyent 
a leurs correſpondans en Eſpagne, ou qu'ils 
echangent contre d'autres marchandiſes ; ou 


y nourrit dans des pares; & que la viaride de ces animaux 
elt {i ſaine, qu'on la donne aux malades preferablement 
toute autre, On peut attribuer cette propriets à 4 
qualite d'herbages & de végeètsux dont ces animaux ſont 
nourris; aliment bien different de ceux qu'ils prenrent 
(ans nos elimats; c'eſt ce qui en fait toute la difference, 
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d'Europe on du Continent de I Amerique, 1; 


ment, conſiſte en ſucre, en gingembre, en 


s'y voit auſſi quantité de piaſtres dans le com. Ml © 
merce, qu'ils tirent du Continent , particuliere. Cl. 
ment de la Nouvelle Efpagne. 1 
L'or n'entre plus gueres préſentement dan: Cot 
te commerce aſſez conſiderable que font encore en 
bes habitans de Porto- rico, les Mines ayant Ete ſoit 
Epuiſées ou negligees, faute d'ouvriers, les + 
Eſpagnols ayant en moins de vingt ans exterming 15 
tous Jes Indiens de Vfle , qui y étoient au nom. 0 
bre de plus de 600,000. On y ramaſſe cepen- + 
dant toujours quelque peu de ce metal, quo Wt. 
trouve mele dans le fable de quelques rivieres * 
& particulièrement dans les torrens qui deſcen- Jt 
dent des montagnes, & plus abondamment que 2 
dans aucun autre, dans ceux de Manatnabou & 3 


Cecubo. 
Le principal commerce qu'on y fait préſente. 


buſtit 
Es b 


cuirs de bœufs & de vaches, en toutes ſortes de he 
drogues, en fel, dont il y a dexcellentes fali 12 
nes. Les habitans de l'Iſle vont eux- mens ff oy 


porter leurs marchandifes aux Cotes & aux lies 
voiſines ; & c'eſt pareillement cette Iſle qui {cr 
d' entrepõt pour le commerce de contrebande, 
ue les Francois, les Anglois & les Hollandois 
ont, malgre les defenfes, avec les ſujets du 
Roi d'Eſpagne, 
Te qui empeche le commerce de fleurir dans 
FIſle de Porto-Rico, autant que la fertilite de 
la terre ſembleroit le faire eſperer, ſont tro 
flèaux, auxquels elle eſt ſouvent expoſée; “ 
fechereſſe, qui y eſt tres grande, les ouragans, 
qui y ſont frequens, & celui que les Eſpagnos 
redoutent da vantage, les deſcentes des brigand 
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ſur le Commerce, &c. 83 
du avanturiers, qui ont pluſieurs fois fait des 


deſordres Epouvantables. _ 1 8 5 
La Marguerite ou I'Iſle aux perles, ſur la 
Cite Meridionale de l' Amerique, a été long- 
tems fameuſe, par la pEche des perles qui s'y fai- 
ſoit, auſſi bien que dans deux autres Iſles qui 
ren ſont pas bien Eloignees, Mais depuis le 
milieu du 175. ſjecle, cette pe&che eſt fort dimi - 
nuce; il n'y a plus preſentement que quelques 
particuliers qui y aillent. On croit que cette 
deche ne s'eſt détruite que par l'avarice des 
Eſpagnols, qui y ont peche hors des ſaiſons, 
& qui ont pris indifferemment toutes ſortes d' hui- 
tres. D'ailleurs ceux de cette nation qui habi · 
toient ces Iſles peu fertiles, & meme ſans eau 
douce, y ont été tellement fatigues par les fli- 
buſtiers, qu' ils ont abandonne & les forts & 
Es habitations qu'ils y avoient, & ont meme 
tenoncé A la peche, 2 ne pouvoiĩent plus 
ſoutenir qu avec des depenſes extraordinaires, 
qui emportoient tout le profit: c'eſt toujours au 
mois de Juillet que cette peche ſe fait, mais 
non pas comme autrefois ſous Veſcorte des fre- 
rates du Roi d'Eſpagne. a 
Le commerce qui ſe fait a Guatimala, ville 
& TAmèrique Eſpagnole dans la Nouvelle Es- 


ne, eſt tres conſiderable, & particulicrement 


n cacao, en vanille, en indigo, qu'on eſtime 
beaucoup, ainſi que les cuirs. Les negocians 
[* cette ville trafiquent volontiers dans les pro- 
ces 6loignees ; furtout au Perou, par Real- 
u, qui eſt un port conſiderable pour ſon com - 
ITICe, ZE | | | | 
Porto-bello, ſituèe ſur la Mer du Nord; dans 
province de Panama, n'a été batie qu'en 1584 3 
＋ 3 
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fon ne commencoit qu'à la batir, lorſque le 


Chevalier Drak, ce brave avanturier Anglyis, 
dont le nom ſeu] fait encore trembler les Es. 
pagnols, apres avoir pris & pille la ville de 


Nombre de Diss, qui men eſt qu'à fix lieues, vint 


detruire cette Colonie naiſſante: d'autres An- 
glois la pillerent encore en 1591. mais ſans l 
ruiner; & enfin, en 1668, les flibuſtiers fran- 
gois & anglois gen Etant rendus maitres, quoi: 
qu'alors defendue par trois fortereſſes, la mirent 
a. une rangon qui leur fut payee toute en barres 
d'argent. Cependant cette ville geſt relevee 
aiſement de toutes ces pertes; & c'eſt toujours 
le lieu du plus riche commerce qu'il y ait dans 
cette partie de I'Amerique & bien au-dela. 

Par le traite de I*4ſſiente avee les Anglois, il 


- Etoit permis a la Compagnie du Sud de cette 


nation d'envoyer un navire à Porto-bello, dans 
le tems de la foire, pour y vendre concourrem- 
ment avec les marchands Eſpagnols des mai 
chandiſes d' Europe. Cette liberté de negoc: 2 
ete ſuſpendue par la guerre ſurvenue en 1719; 
mais la paix qui la termina, retablit la nation 
angloiſe dans un droit dont VEſpagne avoit «it 
alors ſi jalouſe, & dedommagea les Anglois des 
pertes qu ils avoient faites de pluſieurs vals 
feaux, que les forbans de leur propre nation 
leur aveient pris ſur la Cote de Guinee, oi 1s 
6toient à la traite des Negres. | 
Carthagene eſt une des villes des Cotes de 
PAmerique Eſpagnole des plus peuplecs; i!) 
a au moins 4000 Eſpagnols & 14000 Muaired 
& Negres. Cependant Je negoce y eſt ſi bon, 


X les profits ſi grands, qu'il n'y a point de ma 


chand ni d habitant qui n'y ſoit riche, & 19 


OF 
Huis jj 
donné. 
te ſon 


fur te Commerce, &c. 85 
J en peut Juger par plus de huit millions en or & 


n en argent, que M. de Pointis & les flibuſtiers 
g francois rapporterent de leur expedition en 


1697, quoiqu'ils euſſent laifſe aux habitans un 
dixieme de tout ce qu' ils en declarerent eux-mè- 
mes, ſans compter ce que les Eſpagnols, avertis 
du deſſein des Frangols, avolent eu le tems de 
porter dans les terres, qui montoit, a ce qu'on 
pretend, A plus de deux fois autant qu'il nen 
fit trouve dans la ville. | 

La Nouvelle Vera-Crux, (7) eſt en quelque 
Urte la ville du plus grand commerce de I Ame- 
rique Eſpagnole ſur une & autre mer; ſes 
marchands envoient leurs vaiſſeaux par toute la 
Mer du Nord & dans toutes ſes Iſſes. Quoique 
ſon negoce {fi Etendu pdt etre ſuffiſant pour en- 
richir une plus grande ville que celle de la Vera- 


14+ Wi Crux, ce n'eſt cependant que le moindre objet 
e. du commerce de ſes habitans; & c'eſt encore 
mat, chez eux que ſe réuniſſent, pour ainſi dire, tou- 
cee les richeſſes de JL ancien & du nouveau mon- 
ee; celles de Vancien y étant apportees tous les 
aon ans des Manilles & des Indes Orientales, par 
Acapulco, qui en eſt le port du Mexique du 
s 0.5 Wil cite du Sud, & d' Europe par la flotte d' Es- 
. pigne; & les marchandiſes du Nouveau Monde 
E 


01 Bi etant raſſemblees de tout le Mexique & des 
oil autres Royaumes de VAmerique Mexicaine, 
pour faire les retours de cette flotte. 

Les Eſpagnols ont eu beaucoup de peine 4 
Vetablir à Buenos-Ayres, & I'ont ſouvent aban- 


0) L'ancienne vera- Crux eſt à 6 lieues de la Nouvelle; 
Mais it n'y exiſte plus aucun commerce, ayant etE aban- 
Wnnee 2 cauſe de lon mauvais air & du peu de ſüreté 
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vaiſſeaux que de vaiſſeaux Eſpagnols. C'etoit 


cu elle debarquoit les Negres qu'elle devoit 
fournir aux Eſpagnols en conſequence de ſon 


donnee, depuis Vannee 1535, quiils en jetteren; 
les premiers fondemens, juſqu'en 1582 , qu'en- 
fin 11s en reſterent en poſſeſſion, malgre les ef. 
forts des Indiens, qui furent alors obliges de ſe 
ſoumettre a ces nouveaux maitres, Le com- 
merce du dedans eſt avec le Paraguay, le Chily 
& le Perou, & celui du dehors avec le Breſil, 
avec les Eſpagnols d'Europe & avec les An- 
glois, qui ont ſuccede aux Frangois dans le trai- | 
te de VAfente pour la fourniture des Negres: 
il y vient auſſi des batimens de pluſieurs endroits 
de I Amerique Eſpagnolee © 
Tant que Ja guerre pour la ſucceſſion dE. 
pagne a duree, les Frangois ont fait preſque 
tout le commerce de Buenos- Ayres, & pendant 
tout ce tems on y a ſouvent plus vu de leurs 


a Buenos- Ayres on la Compagnie frangoiſe de 
Aſſiente avoit ſon principal etabliſſement , & 


traité; & c'eſt dans cette ville, avant la der- 
niere guerre avec les Eſpagnols, c'eſt - à · dire 
juſqu'en 1719, que les Anglois qui avoient ſuc- 
cede aux Francois dans ce traité, ont continue 
de faire le commerce de ces malheureux Eſcls 
ves, dont une partie reſte dans le pays, & lau- 
tre paſſe juſqu au Chily & au Perou pour le ſer- 
J Eu EE 

La principale marchandiſe qui ſe tire de Ble. 
nos - Ayres, & ſur laquelle il y a le plus grand 
profit a faire, ſont les cuirs verds de taureaut 
Havens , Ceſt-a-dire les cuirs de ces animaux ei 
poil, & ſans Etre tannés; leſquels, tous droits} 
payés, ne colitent ordinairement que cent {vl 


Jur le Commerce, &c. = 


monnoye de France, & ſe revendent en Europe 
21 livres. II eft vrai que les vaiſſeaux frangois 


en ayant fait de trop forts & de trop frequens 


retours, le debit en avoit baiſſè en France jus- 
qu'a 16 livres, mais depuis les choſes ſe font 
remiſes à - peu - pres ſur ancien pied. La co- 
chenille petrie en petits pains, qu'on trouve & 
Buenos-Ayres, y eft apportce du Perou; elle 
n'y vaut au plus que 2 plaſtres la livre, mais 
comme elle eſt d'aſſez mauvaiſe qualité, il y a 
peu de gain a faire & l'on fait mieux de ne sen 
point charger. La laine de vigogne vient auſſi 
du Perou, elle cofite une piaſtre la livre. Ce 
que le Directeur de PAfſente en envoya en 
France en 1705, ne reuſſit pas, & Fon eut 
bien de la peine a s' en defaire au prix courant. 
Les marchandiſes qui ſont propres pour les 
Corientes & le Paraguay, ſont des codteaux 


flamands, des cizeaux, des rubans, des toiles de 


Bretagne, des toiles de Rouen, des bas de ſoie 
& des flanelles d' Angleterre, des chapeaux de 
caſtor gris, des Etoffes de ſoie, des draps. Tou- 
tes ces choſes ſe donnent en eEchange de celles 
qu'on tire du Paraguay & des Corientes, qui 
conſiſtent en cuivre, en ſucre, en cire &c. & 
ne ſe payent jamais en argent. De tous ceux 
Pl tont le commerce de Buenos-Ayres au Perou 

au Chily, les uns ne ſe chargent que d'herbe 
du Paraguay, & les autres y conduiſent des mar- 
chandiſes qui arrivent par les vaiſſeaux d' Eſpa- 


gne. Ce dernier negoce, qui étoit d'un grand 


profit avant que les Frangois euſſent obtenu des 


permiſſions d' aller trafiquer dans les Ports Es- 


pagnols de la Mer du Sud, n'étoit plus gueres 
conſiderable tant que les permiſſions ont dure; 
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mais il y a apparence que depuis la paix d. 


trecht, qu'il a été defendu ſur peine de la vie 
aux Frangois d'y aller, les marchands de Buenos- 
Ayres Vont continue avec les memes profits; 
mais on ne peut aſſurer que le trafic ne sy faſſe 
de la part des Frangois directement, ou indi- 
rectement, ou par contrebande. A Iegard du 
commerce de Pherbe, il y a ordinairement cent 
pour cent de profit, & encore davantage: s ils 
ont beaucoup de celle nommee camini, celle. ci 
ſe vend ordinairement 8 ou 9 piaſtres Varobe; 
& l'autre, qu'on appelle yerva con palos, herbe 
avec les pailles, 5 ou 6; mais les marchands 


obſervent en vendant la meilleure, de faire pas- 
ſer une partie égale de celle qui eſt inferieure, 
cette marchandiſe eſt d'un ſi bon de 


Au reſte 
bit au Chily & au Perou, particulierement au 
Potoſi, qu'elle ſe paye toujours comptant en or 
ou en argent: auſſi les Eſpagnols, les Indiens 
& les Negres ne peuvent s en paſſer ; & le tra- 
vail des Mines ceſſeroit, fi l'on Otoit aux In- 
diens, qui ſont preſque les ſeuls qui y travail · 
lent, Vuſage de cette boiſſon. 


II paroit inutile de traiter ici des differens 


ports des Cotes de IAmerjque Eſpagnole ſur la 
Mer du Sud, étant pour la plupart I'etape des 


marchandiſes du Chily , du Perou & de la Nou- 
velle Eſpagne pour les villes deg Cotes de la 


Mer du Nord. Ils ſervent auſſi d'entrepot pour 


celles des Indes Orientales & des Philippines, 


avec Jeſquelles elles entretiennent un commerce 
aſlez conſiderable, | 
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fur le Commerce, &c. 809 


„ ee 
* 


Extrait d'un Memoire ſur le Commerce d'or 8 
dargent qui ſe fait dans les Royaumes du Prout 
& du Chily, & de la Nowell E ſpagne. 


Toutes les Mines d'or & Targent qui ſont 
dans les Royaumes du Perou, du Chily & du 


Mexique » appartiennent au Roi d' Elpagne q 


4 gui il eſt df un 5e. de tout ce qu'on en retire. 
Si ce droit Etoit payè exactement, il n'y auroit 
point de Roi fi riche que ce Monarque; mais 
les mineurs s accommodent ordinairement pour 
quelque ſamme modique avec les officiers ro- 
yaux les plus voiſins des villes & des lieux d'oùᷣ 
ils font tirer les matieres des Mines; de ſorte 


que ſans courir aucun riſque, ils trouvent la 
facilics de faire tranſporter leurs pignes d'argent 
& leur or dans des endroits ou ils peuvept les 


commercer , & principalement aux Cotes du 
Perou & du Chily, lorſqu'il y a des navires 
ctrangers, ſe hazardant meme de les faire paſſer 
juiqu'aux foires de Carthagene & de Porto- bello. 


Auſſi eſt . il certain que les navires qui vont dans 


la Mer du Sud, rapportent beaucoup plus d'or 
& d'argent, qui neſt point quinte, aux monno- 
yes du Pérou, que de piaſtres; ce que font pa- 


reillement les vaiſſeaux de Regitre Eſpagnols 


qui vont 4 Buenos-Ayres, & les galions qui 
vont aux foires de la Nouvelle Eſpagne, qui 
ſe trouvent reſque tous charges de matieres 
frauduleuſes & 


Lon trouve communement dans le Perou, le 
Phily & la Nouvelle Eſpagne, des Mines tres 


5 


qui n'ont point payéè les droits 
du quint au Aol d'Eſpagne. | 
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riches; mais il y en a auſſi d'autres tres inprq. 
tes: comme ces dernieres ruinent abſolument 
les Exploitans des Mines, les premieres, au 
contraire, les enrichiſſent en très peu de tems. 
On ſcait que les Mines ſe fouillent de la meme 
manicre que l'on fait de nos Carrieres en France. 
Mais les Mineurs experimentes obſervent nean- 
moins de fouiller le moins profondement qu'ils 
peuvent, parce qu'ordinairement les ſources 


eau qui y ſont fort frequentes, empechent le 


travail & obligent quelquefois d'abandonner la 
Mine. La pierre qu'on en tire, ou ſe trouve 
For ou Pargent, ſe caſſe avec des maſſes de 25 
livres peſant, de gros cizeaux de fer, & autres 
inſtrumens qui ſe fabriquent dans la province 
de Biſcaye en Europe. Quand les Mineurs ont 
amaſſe une certaine quantite de ces pierres, ils 
les font moudre dans un moulin, & les mettent 


dans des creuſets d'une extreme grandeur, avec 


le vif-argent proportionne pour ſeparer or & 
Pargent @C'avec la pierre. Il ſe trouve de quatre 
ſortes d' argent dans les Mines: le plus ordinaire 
eſt celui qui eſt incorporè avee la pierre: Je ſe- 
cond eſt celui qui eſt en feuilles dans les fentes 
de la pierre: le troiſieme eſt l'argent qui ſe trouve 
preſque de la couleur du plomb, que les Eſpa- 
gnols appellent plomo ronco. II eſt plus fin que 
les deux ci - deſſus. Le quatrieme eſt Vargent 
vierge, qui tombe goutte à goutte dans les trous 
de la pierre; ce dernier ſe petrit avec la main 
comme une pelotte de neige; il eſt le ſuperfin 
de tout autre argent & peut ſouffrir un 5e. d'al- 


liage. Les Mines du Potoſi ſont meilleures & 
| ou faciles a travailler que celles du Chily , ces 


rnieres Etant ordinairement afſez ingrates. 


Ry” TW” Y PI 3 


fur le Commerce, &e. 91 


I ſemble que la nature ait vqulu mettre des 
þornes a la cupidite des hommes, en couvrant 
de neige pendant 8 à 9 mois de l'année les mon- 


tagnes de la Cordiliere, qui ont plus de 100 


lieues de longueur & environ 80 de largeur; 
elles contiennent beaucoup de Mines d'or & 
d argent; mais à cauſe de eloignement & au mo- 
yen des neiges dont elles ſont couvertes, on y 
travaille rarement: malgre cela, on ſcait profiter 


de la temperature d'une ſeule ſaiſon pour tra- 


vailler dans les entrailles de la terre & y trou- 
ver lor & argent, en hazardant meme d'y 
perir, en prolongeant quelquefois trop long- 
tems les travaux. FIDE oi 


Le meilleur argent eſt celui qui ſe fabrique 


au Perou dans Ja ville de Lipes, parce qu'il 


ſouffre moins d'alliage que celui des autres en- 


droits: auſſi les Eſpagnols le vendent-ils à un 
lus haut prix; C'eſt auſſi dans cette ville qu'ils 
ont fabriquer leur vaiſſelle d'argent. L'on 
ſcait par experience que tous les navires, par- 


uculicrement ceux des Frangois qui pendant la 
guerre pour la ſucceſſion d'Eſpagne ont ere tra · 


fiquer à la Cote du Perou & a la Nouvelle Es- 
pagne, ont regu en payement des barres & des 
ſaumons d' argent, & des lingots d'or, d'un prix 


bien au · deſſus de leur valeur, parce que ceux 


qui etoient charges de la vente des cargaiſons, 


ne ſcavolent * reduire les matieres quintées 


au titre ou elles devoient ètre; c'eſt pour y 


remedier & empecher a Vavenir cette erreur, 
qu'on a dreſſe des memolres que les negocians 


ont conſults, (s) 


(5). Dict. du Comm. 
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Les Francois ſemblent avoir voulu dif; puter 
aux Eſpagnols la decouverte des Indes  Occj. 


dentales, parce que quelques hiſtoriens diſent, 


guoique ſans beaucoup de vraiſemblance, qu'en 
1484 un pilote de Biſcaye ayant été jette par la 
tempete dans une des Ifles de PAmerique, & 
Etant mort depuis entre les bras de Criſtophe 


Colomb, ce fameux navigateur ne fit enſuite ſes 


decouvertes que ſur le journal & les inſtructions 


de ce Frangois. Tout ce qu'on peut dire, c'eſt 
que les Frangois ne furent pas des derniers à 


parcourir les Cotes de I Amerique pour y faire 
ou des decouvertes, ou des Etabliſſemens, II y 


eut auſſi pluſieurs d'entr'eux qui ſe hazarderent 


de ſuivre les Portugais juſqu aux grandes Indes: 


ce qui donna depuis occaſion aux premieres 
Compagnies qui furent etablies en France. Les 


Bretons , les Baſques, les Normands decouvrirent 
le grand banc en 1504. Ils s'attribuent aulli 'z 


decouverte du Breſil, bien longtems avant qu A- 
meéric Veſpuce y vint aborder. La découverte 


de la Floride & de la Virginie ſe fit en 1524, 


& Von en prit poſſeſſion au nom des Frangois. 


Le Canada devint frangois en 1534, par la 


deécouverte de Jean Cartier de Saint Malo; & 


Vetabliſſement qu'y fit le Sieur de Roberval, 
gentilhomme picard, fix ans apres, en aſſura la 
poſſeſſion a la France, qui y a joui paiſiblement 
de la Colonie la plus floriſſante juſqu'au moment 
oi elle Va perdue. Pour ce qui eſt des grandes 
Indes, quoiqu on voye des le tems de Frangois J 
des Edits de ce Prince & particulièrement ceux 


de 1537 & de 1543, pour exciter & animer 


ſes ſujets à entreprendre le commerce & les 
voyages de long cours, il ne paroit pas que 
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fur lo Commerce, &c 92 


ceux qui ſe firent alors, eurent de grands ſuc- 
cès; & Von ne .voit pas qu'il ſe ſoit rien paſſe 


je Lievre de Honfleur, en 1616, & celui du 
Capitaine Beaulieu, en 1619, qui y conduiſi- 
rent chacun une Eſcadre de trois gros vaiſſeaux, 


> Fr oy | 

Ce fut ſous le Miniſtere du Cardinal de Ri- 
chelieu que Von entreprit l etabliſſement de la 
Compagnie des Indes Occidentales. Cet ha- 


tems les plus grands projets & de les ſoute- 


mettre la Rochelle au Roi Louis XIII, lors- 
qu'il penſa à profiter de la paix que cette 
conquete alloit retablir en Eranee, en etablis- 


au camp devant cette ville en 1628: des Fan- 


perſonnes riches & de grand credit, $'etoient 
offerts de former une Compagnie de cent aſſo- 


dans ces vaſtes pays encore aſſez mal connus. 
Ce fut à ces premiers aſſocies que le Roi, par 
fon Edit, fit cette conceſſion, ſous des privile- 
ges & conditions qui contenoient environ ſeize 
articles, également eſſentiels & utiles. A ces 
privileges le Roi ajouta le don de deux vais- 


& de quatre coulevrines de fonte. Cette 


ſemens que les Frangois ont eus dans le Canada; 


"4 


de conſiderable avant l'armement du Capitaine 


dont une partie revint en France tres richement 


bile Miniftre , capable de former en meme 


nir, achevoit de donner ſes ordres pour ſou- 


fant cette Compagnie. L'Edit en fut donné 
"ne precedente pluſieurs négocians & autres 


cies pour ſoutenir les Colonies deja Etablies 
dans le Canada, & en envoyer de nouvelles 


ſeaux de guerre de deux à trois cents tonneaux, 


Compagnie répſſi d'abord aſſez bien; & c'eſt à 
elle proprement que Von doit les grands établis- 
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mais ayant neglige d'y envoyer dans le tems 
les ſecours necefſarres, les Etrangers, & ſurtont 
les Hollandots, en firent bientòt preſque tout 
le négoce. | 

II y eut auſſi, en 1626, anterieurement 3 
celle- ct, Tetabliſſement d'une Compagnie pour 
FIſle St. Chriſtophe ; Vune des Antilles; Ceſt 4 


elle que l'on doit toutes ces Colonies Fran- 
Foiſes des Iſles de la Guadeloupe, de la Mar- 


tinique, de Nieves, de St. Barthelemi & de 
St. Martin. | 


Cette premiere Compagnie ne ſubſiſta gueres 
au - dela de Vannee 1651. Le Commandeur de 
Poincy, qui des 1638 avoit été fait par Te Roi, 
Gouverneur Genezal des Iſles, traita avec elle 
en 1681 & acquit, a Ordre de Malte dont il 
Etoit Grand Croix, la propriete des Iſles de 


St. Chriſtophe, de St. Barthelemi, de St. Mar- 


tin & de Ste. Croix. Les affocies avoient deja 
commence a demembrer leurs poſfſeſſions des 
1649; ce qu'ils avoient continue en 1650, par 
la vente qu' ils firent de quelques- unes de leurs 
Iſles. Dans le tems que la Compagnie des Iſles 
achevoit de ſe defaire de ſes fonds & de ſe 
deſunir, il Fen formoit une a Paris pour I'Iffec 
de Cayenne. Le Sr. Poncet de Bretigny avoit 
deja tents un Etabliſſement dans cette partie de 

la terre - ferme de VAmerique, mais avec ſi peu 


de ſucces qu'il lui en avoit meme cofite la vie. 
L'abbé de 'Iſle- Marivaux, Docteur en Sor- 


bonne; de Roiville, gentilhomme de Normandie, 
& Pabbe de la Boulaye, Intendant General de 
la Marine, crurent etre plus heureux, & quo1- 


qu'avec differens motifs, ils s'unirent pour cet 


important defſein, Le zele de la converſion des 


fur le Commerce „e. 04 


Sauvages Etoit l'unique vue qui animoit abbe de 
Marivaux; de Roiville avoit forms de grands 
deſſeins pour ſe faire une eſpece de ſouverainets 
dans ces lieux Eloignes; & Vabbe de la Boulaye 
ne penſoit qu'a faire fleurir le commerce de la 
Marine de France, dont il avoit en partie la 
direction ſous le Duc de Vendome. L' embar- 
quement ſe fit en 1651 a Paris, pour aller pren- 

* la mer par Rouen: il &toit compoſe d' en- 
viron 600 hommes; mais ſi on peut le dire, il 
ſe fit ſous des auſpices peu favorables, ſoit 4 
cauſe des troubles eivils dont cette grande ville 


&toit alors agitee, ſoit à cauſe de la mort de 


Fabbe de Marivaux, qui tomba dans Peau en 
donnant les derniers ordres pour Vembarque- 


ment, & ſe noya fans avoir pu Etre ſecouru. 


Ces triſtes commencemens furent ſuivis d'eve- 
nemens encore plus tragiques. Roiville perit 
dans la route, poignardè par ſes propres aſſo- 
cies. Sa mort ſembla diviſer les eſprits & les 
accoutumer au ſang. A peine la Colonie ſe for- 
moit - elle a Cayenne, que les plus jeunes aſſo- 
cies conſpirerent la mort des anciens, dont Pau- 
torits & la ſageſſe leur etoient devenues à char- 
ge. Peu à peu le nombre de ces aſlocies s'a- 
neantit, & pas un de ceux qui avoient trempe 
leurs mains dans le ſang du General, ne perit 
que par une mort funeſte, La Colonie meme 


ſe ſentit peu apres de cette eſpece d anathèeme; 
la miſere, la faim & la guerre en obligerent les 
miſcrables reſtes d'abandonner une terre qui, 


pour ainſi dire, dévoroit ſes habitans; & en 
1653 il ne reſta plus rien dans Cayenne de cette 
Compagnie Frangoiſe que les cadavres de quatre 
cu cing. cents hommes qui y Etolent peris par les 
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ſeuls motifs de fanatiſme & d'independance ; « 


les Sauvages proficerent des armes, de Vartille- 


rie, des meubles & uſtenciles qu'ils y trouverent, 
Il ne faut cependant pas oublier de remarquer, 
qu après pluſieurs viciſſitudes de gouvernement, 
tantòt des Frangois ; tantot des Anglois & des 


Hollandois, cette feconde partie de I Amèri- 


ue, connue ſous le nom de Cayenne, eſt reſtce 
a la France. Mais dans ce tems, les Anglois 
Tayant trouve ſans maitres, s'y porterent pres- 
qu auſſitot, & ne la garderent que juſqu'en 1664, 


qu'ils en furent chaſles par Mrs de Tracy & de 
la Barre, que Louis XIV y envoya avec des 
troupes pour y retablir ſes ſujets. Les Hollan- 


dois Vayant priſe fur les Frangois en 1676, Far- 


me commandee par M. d'Etrees, Vice-Amiral 
de France, en remit. ces derniers en poſſeſſion 
en 1677; & quoique cette Iſle ait ſouffert de- 


puis quelques Echecs, neanmoins elle eſt reſtce 
aux Frangols. | | 
Lie principal negoce de Cayenne conſiſte en 


ſucre, en rocou, en 1. en coton & en 
vanille. Le manque de 


e egres, qui ſont à 
peine dans la Colonie au nombre de 400 à Foo, 
empeche les habitans de pouſſer leur negoce 
autant qu' ils le pourroient fans cela: il eſt vrai 
qu'ils y remediozent par la traite des Eſclaves, 
gu'ils faifolent avec les Indiens de la riviere des 
Amazones; mais les Portugais ayant interrompu 
ce commerce, en maſſacrant ceux de ces In- 


diens qui oſoient venir à la Cayenne, la Colo- 


nie eſt reſtèe dans le meme beſoin d'ouvriers 
pour la fabrique de leurs ſucres & la culture de 


leur indigo & de leurs autres marchandiſes; en- 


forte que les vaiſſeaux font obliges de reſter une 
année 


fur le | Commerce, Se. 97 0 9 
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1 
annce entiere en charge, avant que d'avoir leur | li; 
cargaiſon. On tiroit auſſi de ces Indiens, outre {ol i 

les Eſclaves, du poiſſon ſec, des hamacs; & 1 
quantite de vivres; & ils apportolent meme quel - Wl | 
guefois des échantillons des mines d'argent , Wh. 
qu'ils aſſuroient n'etre pas bien eloignees de leurs 1» 
villages. Ceſt pour renouer avec eux Vancien 11 


ecommerce & pour penetrer juſqu'a ces mines, 
qu'on a ouvert un chemin au milieu des terres 
pour pouvoir aller en droiture, a l'aide des ri- 
vieres, de I'Iſle de Cayenne a la Riviere des f 
Amazones, ſans tre oblige de paſſer aupres des Wh 
habitations des Portugais, qui ont trois Forts vers 
Jes bouches de ce fleuve, un des plus grands de 1 
PAmerique Meèridionale. 3 WM: 
_— 3 
Les marchandiſes qui viennent de France a 10 
Cayenne, conſiſtent principalement en farines, | 11 
en vins, en eaux-de- vie, en toiles, en é&toffes, 11 
en mereerie; en quincaillerie & ſurtout en vian- . 
des ſalèes qu'on y porte en quantité; le gros 10.9 
bétail étant tres rare dans l'Iſle, & étant defen- 107 
du d'y tuer des bweufs, ſans en avoir auparas 
vant obtenu la permiſſion du Gouverneur. 
Avant le Traite d' Utrecht de 1713; les 
Frangois Etolent les maitcres de la moitié de l'Iſle 
St. Criſtophe, qu'ils partagerent avec les An- 
glois; mais elle eſt devenue depuis toute An · 
gloiſe, par la ceſſion que la France a faite a 
Angleterre, par le 12*, article de ce meme 
Traite, Les Frangois ont commence d'avoir 
des Colonies aux Antilles en 1625; & par un 
hazard extraordinaire les deux nations d'Eu- 
rope, qui devoient dans la ſuite y avoir les plus 
grands etabliſſemens, y arriverent le meme 
jour, & commencerent , pour ainſi dire, par } Iſle 
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St. Criſtophe, où les Frangois & les Anglois 
aborderent en meme tems, le partage qui devoit 
ſe faire dans la ſuite entr'eux , d'une des meil - 
leures & des plus fertiles de ces Iſles. 
La Martinique eſt la principale des Iſles Fran- 
goiſes & en meme tems la plus belle, la plus 
riche & la plus floriſſante de toutes les Colonies 
2 les Frangois aient dans ces Iſles. La Gua- 
eloupe eſt auſſi tres conſiderable. La Déſirade, 
Marie Galande, la Grenade, Ste. Alouſie & 
St. Barthelemi viennent après, & dans différens 
degres de bonte & de fertilite, le cedent elles- 
memes à la Guadeloupe. Les moindres de tou- 
tes ſont St. Martin & Ste. Croix, que les Fran- 
ois ont en commun avec les Danois. La 
aiſon du depart des vaiſſeaux de France pour 
toutes ces Iſſes, eſt depuis le mois de Septembre 
; juſqu'au mois de Février, parce que, quoique 
 - la navigation pour les Iſles Frangoiſes puiſſe ſe 
4 faire dans tous les tems, il eſt mieux d'eviter 
la ſaifon des ouragans, qui regnent aux Iſles 
pendant les mois de juillet, Aofit & Septembre; 
outre que les vaiſſeaux qui ne partent que dans 
les mois d' Octobre, Novembre, Decembre & 
Janvier, arrivent aux Iſles preciſement dans le 
tems de la recolte des ſucres, qui font un des 
principaux objets de ce commerce. Le tabac 
a été longtems la marchandiſe dont il ſe faiſoit 
le plus grand trafic aux Iſles; c'eſt preſente- 
ment le ſucre. Il ne $'y cultive plus de tabac, 
particulicrement à la Martinique, que pour 1z 
conſommation du pays; les autres marchandi- 
ſes qu'on y tient, ſont de Vindigo, du cacao, 
du rocou, du coton, du gingembre, du pt 
ment, de la caſſe, des ananas & quelques gom- 
mes medicinales. On en tire auſſi des cus; 


de Vecaille de tortue, enfin du bois pour la 
teinture, ou pour la marquetterie, comme le 
bois de roſe, le bois d' Inde & l'ebene verd. 
On eſtime que la Martinique fournit, anne com- 
mune, cinq A fix millions de livres peſant de 
ſucre; la Guadeloupe quatre millions, & les 
autres Iſles à proportion. = 
Avant I etabliſſement de la Compagnie Fran- 
coiſe des Indes Occidentales, fait en 1664, les 
Frangois d' Europe Etojent ceux qui profitoient 
le moins du floriſſant commerce de ces Colo- 
nies, les Hollandois s' en étant, pour ainſi dire, 
reſqu'entierement empares; C' toit alors à 


leſſingue & a Middelbourg que fe faiſojent les 


principales eargaiſons pour la Martinique; les 
marchands de ces deux villes y envoyoient tous 
les ans plus de cent batimens, qui trouvoient 
toujours leur charge prete, que de riches mar- 
chands de leur nation qui s'y Etoient établis; pre- 
noient ſoin de raſſembler dans les immenſes ma- 
gaſins qu'on leur avoit permis aſſcz legerement 
d'y conſtruire. e 

Le Privilege excluſif de la Compagnie fit 
tomber ce commerce étranger, que les Hollan- 
dois tacherent pourtant de ſoutenir, en lui 
offrant une redevance conſiderable tous les ans 
pour la liberte de ce negoce, Ce ne fut que 
quelque tems que les vaiſſeaux de cette Compa- 


gnie le firerit z mais auſſi les marchands de plu - 


ſieurs ports frangois ayant pris goſtt pour ces 
voyages, pour leſquels i] ne leur etoit pas diffi- 
cile d'obtenir des paſſeports; & le privilege de 
la Compagnie ayant été revoque au bout de huit 
ou dix ans; tout le commerce eſt reſtè aux Fran- 
cois, qui, malgrs les longues guerres du regne 
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de Louis XIV, qui Font ſouvent interrompu, 


eſt encore un des plus riches & des plus floris- 
ſans que la France faſſe, par les ports qu'elle a 
fur l' Ocean & ſur la Méditerranée. 

Les marchandiſes que les vaiſſeaux frangois 
portent aux Iſles, conſiſtent en tout ce qui eſt 
neceſſaire pour la nourriture & l'entretien des 
habitans, la culture de la terre, le travail des 
Negres & le menage, mais cependant differen- 
tes, ſuivant les ports de France ou ſe font les 
chargemens. On eſtime qu'annee commune 1! 
fort de France pour les Iles Frangoifes environ 
pour ſept millions de livres de toutes ſortes de 


denrees, manufactures & marchandiſes, & qu'on 


en rapporte pour près du double. 


Ls premiers Frangois qui paſſerent dans 1! 


de St. Domingue & qui s'y etablirent; y vin- 


rent de St. Criſtophe, d' où ils avoient été chas. 
ſes par les Eſpagnols. Le deſeſpoir & le defir 


de la vengeance d'avoir été troubles dans leurs 
Colonies naiſſantes, les avoient d'abord reunis 
aux Zelandois, qui faiſoient des courſes fur les 
Eſpagnels, leurs ennemis communs; mais leur 
nombre ayant augmente par pluſieurs ſecours 
qui leur arriverent de France, ces premiers 
aventuriers chercherent un lieu propre pour) 
porter leur butin, s' radouber & y paſſer les 
tems qui ne ſont pas commodes à tenir la mer. 
L'Ifle de la Tortue, ſituèe a trois quarts de licue 
de St. Domingue, leur ayant paru convenabic 2 
ce deſſein, ils $'en emparerent, apres en avoir 
chaſſè une trentaine d'Eſpagno]s qui y avolent 
un petit fort & quelques commencemens d'hab!- 
tations, Ce fut ſur cette Iſle, que ſe fit le partaz* 
de ces Avanturiers en trois bandes: les uns q.. 
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s appliquerent à la chaſſe, furent nommes Bouca- 
mers; les autres, qui continuoient à armer en 
courſe, furent nommes Flibuſtiers ou Corſaires ; 
& ceux qui $'adonnerent au travail des terres 


furent nommes Habitans, De ces trois bandes, 


les habitans reſterent a la Tortue; les Boucaniers 
paſſerent a St. Domingue; & les Flibuſtiers 
tinrent la mer. Ainſi cette petite Iſle qui de- 


voit un jour peupler de Frangois la meilleure 


partie de St. Domingue, & dont ces avanturiers 


5 etoient rendus les maitres en 1635, leur fut 
longtems diſputee par les Eſpagnols; & la Fran- 


ce n'en eſt enfin reſtee en poſſeſſion qu'apres 
plus de vingt années, & apres differentes revo- 
jutions, tantot fayorables a une Nation & tantòt 
a Tautre. 


Les marchandiſes communes à ces deux Iſles, 


Ceſt-a-dire de St. Domingue & de la Tortue, 
ſont a peu de choſe pres les memes que dans les 
autres poſſeſſions frangoiſes: & les cargaiſons 


de ces vaiſſeaux pour ces deux Iſles ſont auſſi 


les memes que pour les Antilles, a la reſerve 


des chairs ſalèes qui n'y ſont pas neceſſaires, 


St. Domingue en ayant en abondance, & en 
faiſant mEme un grand commerce aux Iſles Fran- 
oiſes; mais à la verits on y porte beaucoup 
en 6-vie & de vin, dont on y fait une tres 


grande conſommation. La premiere culture que 


les Frangois ont établie a St. Domingue, a ets 
celle du tabac; & celui - ci avoit une ſi grande 
reputation, tant en France que chez les Etran- 
gers, qu'on le préféroit a tous les autres, ſur- 
tout en Hollande & par tout le Nord. Cette 
culture a &tE abandonnee, depuis la Ferme ex- 


cluſive du tabac de France, par un mal en- 
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tendu de part & d autre, qu'on a peine 4 conces 


voir, mais qui n'a pas laifſe d' etre cauſe de 


VextinCtion entiere des plantations de tabac, 
dont le commerce occuperait actuellement en- 
viron deux cens ouvriers, & qu'il ne ſeroit peut- 
Etre pas impoſſible de retablir ſur Vancien pied, 
ſans porter aucun prejudice a la Ferme du tabac. 


Toutes les productions de France qu'on a por- 


tees a St. Domingue, y rendent beaucoup plus 
& y reuſliſſent mieux, en exceptant cependant 
les vignes & les bleds. On a cependant éprou- 
ve que ces derniers qui viennent fur les mon- 


tagnes, y ſont plus fournis de grains. Mais 


bien lain d'enviſager le manque de bled & de 
vin comme deſavantageux a la Colonie, les 
perſonnes intelligentes crotent qus les habitans 


de St. Domingue & les marchands de France 


y trouvent également leur compte, parce que 
ces deux choſes {i neceſſaires à la vie, qui man- 
quent a St. Domingue & que la France peut four- 


nir plus abondamment & à meilleur marché 


qu' aucune autre nation, entretiendront toujours 
entr eux un commerce, dont Pune & [autre ne 


peuvent abſolument ſe paſſer. Il y a dans IIe 


peu de manufactures, & l'on croit qu'il ne ſe- 
Toit pas d'une bonne & ſage politique d'y en 
laifſer Etablirz & les inconveniens ſe preſente- 


roient bientot d'eux-memes, fi elles devenoient 


lus fréquentes. 2 

 L'on nedira rien du commerce deg Anglois, 
de celui des Portugais, ni de celui des Hollan- 
dois ayec les Eſpagnols dans les Indes Occiden- 
tales, puiſque geux-ci ſont peu particuliers à l 
France, & qu'a Vegard de l'autre, ce ſeroit 


meme renouveller à cette nation des mgti's de 
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regrets, en lui retragant Vancienne image de ſa 


puiſſance dans les climats que I Anglois poſſede; 
elle n'a étè que precaire pendant un tems, elle 
g eſt terminée en s anèantiſſant. Nous paſſerions 
en outre le plan que nous nous ſommes propoſe, 
& nous avons peut - tre deroge aux vues que nous 
nous Etians preſcrites ; mais la diverſité des ob- 
jets, lice aux reſſources qu'on a pd puiſer dans 
une matiere auſſi vaſte, nous ont conduit inces- 
ſamment & ſans nous en appereevoir, à donner 
une idee des differens intéréèts des Nations en- 
tr'elles dans les quatre parties du monde, & 

ceux qui particulièrement avolent le plus d' in- 
fluence ſur la Nation Frangoiſe. Nous aurons 
bien reuſſi, fi nous par venons a determiner le 
degré de puiſſance que cette mème Nation doit 


acquerir par une balance exacte des motifs qui 


lui ſont eſſentiels & des reſultats qu' elle peut 
puiſer dans les ſy{temes qui les lui aſſurent. 
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REFLEXIONS 
SOMMAIRES. 


CHAPITRE I 


Du Commerce en general. 


1. eſt la ſuite naturelle des beſoins. Si l'on 
dit que le commerce a perdu les mœurs, par la 
meme raiſon il a ſervi a les perfectionner. Il a 
corrompu les mœurs qui étoient pures, mais il 
a poli celles qui ctoient barbares. II a gueri 
les hommes des prejuges deſtructeurs, enfantes 
ar Yopinion: en les eclairant ſur leurs veritables 
interets, il les a rendu fociables, & Punion ne- 
ceſſaire qui emana de la fociabilite, fut fondee 
ſur des reſuJtats. On trouve done Veffet du com - 
merce dans tout ce qui en eſt le principe. Si 
le commerce a produit les richeſſes, les riches- 
ſes ont occaſionne le luxe: de · là la perfection 
des arts & Vefprit d' invention. 
Avant que les premiers peuples euſſent con- 
nu le commerce, ils Etoicnt tous barbares, ainſi 
que la plupart de ceux des cotes d' Afrique qui 
n'en ont nulle idee, ſont ſauvages. Ils ètoient 
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fans induſtrie, ils n'avoient point d'art; ils pou- 
yoient poſſeder des metaux precieux, qu'ils te- 
noient immèdiatement des mains de la nature, 
Mais quels avantages auroient eu des nations po- 
licèes, qui aurolent négociè avec eux, ces 0 
nieres leur pouvant faire eſtimer beaucoup des 
choſes de nulle valeur, & en recevoir un tres 
grand prix? On pourroit objecter que la differen- 
ce du climat fait que les beſoins y ſont relatifs: 
mais on jugera en conſidèrant Thomme lui- mème 
& les ſituations qu'il Eprouye fans ceſſe par le 


tems, que cette difference exceſſive du climat 
fait que ces memes beſoins relatifs lui devien- 


nent nuls. D'où l'on peut conclure, que les 
peuples ſitues ſous le meme climat, ayant a-peu- 
pres les memes choſes, n'ont pas tant beſoin de 


commercer entre eux, qu avec ceux dun climat 
different, p Ceſt ce qu on 2 appergu, depuis 


- 


que les idèes de commerce ſe ſont perfection- 
nees. = ne s' tonne donc pas, fi nos 
mœurs ſont moins feroces qu'autrefois; le 


commerce qui a penetre partout, a ebauche la 


connoiſſance des mœurs; la neceflite achevera 
de les rendre pures. En les comparant entre 


elles, l'on verra ſans peine qu'il en a reſults de 
grands biens. „ 
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d' indolence qui doit tourner bientot en decre- 


* ſe trouve dans toute convention politique, 


qu'une nation plus entreprenante oſe s' expoſer 
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CHAPITRE II 


Influence des negociations politiques ſur le Com. 

4 IR merce. 
L E premier but du commerce eſt de porter 
les hommes a la paix. Le ſecond eſt la depen- 
dance reciproque, qui s'exerce ſur toutes les 
facultes de deux nations qui ont fait un traité: 
fi Vune a interet d' acheter, l'autre a celui de 
vendre, & cette union eſt fondee ſur des be- 
ſoins mutuels. Mais, ſans ceſſe affectées de 
Feſprit du commerce, elles trafiquent meme de 
toutes les actions humaines & de toutes les ver- 
tus morales; & ce defaut de procedes, quoiqu e- 
mane d'une meme ſource, ſemble offrir aur 
nations des interets differens , oppoſes aux res- 
ſources qu'elles pourroient puiſer dans ade 
d'alliance quelles ont contracts. Cette eſpece 


pitude, eſt neceſſitee par un ſentiment force, 


qui fait que telle nation, qui avant le traité 
etoit en Etat de ſoutenir ces droits, ne peut dis- 
cuter toujours les interets de ſon allis avec cette 
rigiditè qui eſt lame des alliances ; & qu'en ne- 
gligeant les ſiens memes, elle ſemble dedaigner 
les motifs de ſa liberté. La grande certitudc 
qu'elle a de ſa proſperice & de fa liberté, falt 


pour Etendre {a propriete, & court des riſques 
ſur les moyens d'acquerir z car tout homme libre 


CW * 9 


. 


1 


_— 


fur le Commerce, 69s, 107 


efpere beaucoup de la fortune: cette nation 


falt meme quelques ſacrifices, pour donner ex- 


cluſion à tout obſtacle; mais elle ſgait ſe mena- 
ger des moyens, des reſſources, que ſa liberté lui 
fournit; elle eſt moins portée par fa nature à 
ſubir & les influences des Evenemens & les 
caprices du ſort. De plus, les grandes entrepri- 
ſes, des negociations particulieres, étant neces- 
ſairement melees avec les affaires publiques, il 
en réſulte de grands ſoupgons de la part du gou- 
vernement contre les particuliers, & des mé- 
contentemens de la part des particuſiers contre la 
puiſſance dominante. Comme il y a peu de rap- 
port dans leurs differens interets, leur conſtitu- 
tion n'eſt pas la meme, & la plus foible deperit 
dans ſa ſource, quand elle n'a pour ſoutien que 
la foi du traite, qu'elle veut conſerver a Vex- 
clufion de toute autre, & la ſervitude ou 1'a 


reduite Papparence trompeuſe de ces diſpoſitions, 


Non- ſeulement un commerce qui depend de 


| toute negociation politique ne peut Etre utile 


aux particuliers, il eſt meme deſavantageux, 3 
plus forte raiſon, pour la puiſſance qui ne peut 
ſe fonder que ſur les ſecours qu'elle eſpere de 
ſon allie; ce commerce eſt pour la derniere 
ane eſpece de lotterie, ol chacun eſt ſeduit 
par Veſperance d'un gain legitime, dont le moin- 
dre avantage eſt ombrage par une apparence 
tort Eloignee & peu ſtire, Quels en ſont les 
reſultats ? Les égaremens, les violences , les 
diſhpations, enfin une ruine totale. 
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Les Loix du Commerce peuvent. elles ftre conſilert;s 


politiquement & naturellement comme utiles? 


O N peut diſtinguer les loix du commerce, 
en naturelles, ou politiques; les unes Emanent 
de ſa nature mème, c'eſt la liberté. L' opinion 
regue par impulſion du préjugé, a produit Ja 
contrainte qui en eſt le fleau, & ce neſt que 


par une derogation extraordinaire au droit na- 


ture] que tout proprietaire a ſur ſa propricte, 
que ſe ſont etablies les loix prohibitives, loix 


_ Etrangeres à la certitude materielle de la pro- 


priete, & a Veſſence meme des moyens qui as- 


ſurent l'ordre, le mobile de tout commerce exi- 


ſtant. Les loix ſur le commerce ſont precaires 
dans leur execution, puifque les actions de cha- 

ue jour étant liées aux varietes des tems & 
* lieux, ſont ſuſceptibles de formes differen- 


tes; elles gagnent ou perdent à la faveur du 


moment; en un mot, & c'eſt une regle gene 
rale, qu'une nation qui éprouve des prohibi- 


tions, eſt dans la ſervitude, qu'elle travaille 
plus a conſer ver qu'a acquerir ; au lieu que celle 
qui eſt libre, travaille plus à acquerir qu'a con- 
ſerver. D'après ces motifs, quel eſt le bien 
de I'Etat & fa plus grande ſarete? C'eſt !a 


multiplicite des proprietes , telles medlocres 
qu'elles ſoient; Vart de les augmenter par d 
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culture, & la faculte de les faire valoir par un 
libre arbitre, Tout proprietaire, certain de fa 
propriets, exempt de loix qui le contraignent, 
place dans un territoire peu fertile en produc- 


tions, deviendra laborieux par necefſite ou par 


out; 1] ſuppleera par le travail a la nature qui 
{-mbloit ſe refuſer; il compenſera ſes peines 
avec le profit qui y eſt naturellement attache ; 
11 donnera dautant plus d'accroiſſement a ſon 
terrein qu'il verra qu'il en retire le fruit. Celui, 
au contraire, qui fera ſoumis aux loix fatales 
des prohibitions & de l' excluſion, renoncera 3 
Fuſage des choſes que la nature lui aura don- 
'nces, ou fera ſur ces choſes un commerce de- 
ſavantageux ; il perdra Veſperance de $'enrichir, 
avec les moyens d'avoir la ſubſiſtance aſſurée. 


En devenant inutile a FEtat, & a charge a lut- 


meme, quel ſera ſon ſort? Celui de tout homme 
ſans propriete. Quel eſt- il? Le brigandage, ou 
la pauvrete trop exceſſive, qui devient tot ou 
tard tres oppoſee aux principes d'honnetete, 


CHAPITRE IV. 


Avantages que la France pourroit trouver à 
 Teprimer quelques abus. 


terre, ou en effets mobiliers: les fonds de terre 
de chaque pays ſont ordinairement poſſedes par 
les habitans, il ſeroit meme tres dangereux de 
les aliener. Ce genre de richeſſes eſt donc 


L Es richeſſes d'un Etat conſiſtent en fonds de 
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malheureuſe ſeroit celle gu ſeroit privee des 


ecommerce, Vargent ne revient jamais, parce 


dont la conduite ſemble devoir étouffer per” 


mencèe & s'éclipſer, vu l'état des choſes; elles 
fourniroient dans les tems de calamites 0cca* 


aarticulier à chaque Etat qui les poſſede. Mai: 
1 mobiliers, comme Iargent, les lettres 

de change, les actions fur les Compagnies, les 
vaiſſeaux, & les autres marchandiſes, appar- 
tiennent au monde entier; c'eſt dans la circy- 
lation univerſelle & raiſonnée de ces differcns 
objets, que conſiſte la force d'un Etat tel que 
la France. Ces richeſſes ſont acquiſes, par 
change ou par induſtrie; & la puiſſance la plus 


effets des autres pays, meme encore dex 
fiens ; c'eſt ce qui arrive à une nation qui en 
voye moins de marchandiſes ou de denrees 
quelle n'en regoit ; elle ſe met elle- meme en 
Equilibre en s appauvriſſant; elle recevra tou 
jours moins, juſqu'à ce que dans une pauvreté 
extreme elle ne regoive plus rien. Dans les 
pays de commerce, Vargent qui s'eſt tout-4-coup 
Evanou?, revient, parce que les Etats qui lont 
regu le doivent: dans ceux, au contraire, qu! 
ne font que tres peu ou point du tout de 


e ceux qui Font pris ne doivent rien. Cela 
poſe, & dans la ſituation actuelle de la France, 


dant un tems les ſyſtemes relatifs & utiles aux 
plus grandes vues de commerce, il paroit qu'il 
ne peut etre demands comme un probleme, |: 
le retabliſſement de pluſieurs Compagnies de 
commerce lui deviendroit avantageux, ſi tou- 
tefois le gouvernement etoit diſpofe a les ſour 
tenir. Ces Compagnies ſoutiendroient la force 
du royaume en augmentant ſon credit, qui com- 


111 
fionnees par la guerre ou par les fleaux qui ſur- 
viennent ſans elle, des ſecours qui ſont toujours 
ruineux pour les articuliers; elles finirojent 
pour jamais l'etendue des droits de cette puis- 
fance , avec les moyens qu'elles lui procure- 
roient, pour les defendre & triompher des ob- 
ftacles. On fgait que l'objet de Vetablifſement 
des Colonies pour la France, a été de faire le 
commerce a de meilleures conditions qu'elle ne 
je faiſoit auparavant avec les peuples voiſins , 
avec leſquels tous les avantages ſont trop reci- 
proques. Le but de ces Etabliſſemens a ere Vex- 
tenſion & la ſoliditè du commerce. Que ſe- 
rojent devenus tous ces projets, ſi les differentes 
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Compagnies qui ont ſervi a ces &tabliſfemens , 


n'avolent EtE ſoutenues & protegees par la puis- 
ſance qui vouloit les employer? Ces Colonies 


formees ſous un genre de dependance dont on 


trouve peu d'exemples dans les Colonies ancien- 
nes, aurolent - elles relevs de I'Etat meme , 
fans la direction & ſans les auſpices des Com- 
pagntes commergantes etablies a cet effet? 

aurojent - elles pas ſecoué bientdt un joug, 
qui paroiſſoit devoir les aſſervir? Les autres 
puiſſances rivales de la France, n'aurojent - elles 
pas pit diriger leurs vues de ce cots, & rele- 
ver Feclat de leur gloire, en ſe ſoumettant, 
fans difficulte, des peuples trop portes à récla- 
mer leurs droits? D'ou il s' enſuit, que la ſuppres- 
ſion des Compagnies de commerce en France, 


4 été moins Pouvrage du raiſonnement, que 


celui de former des etabliſſemens ſous des for- 
mes nouvelles, dont les ſuites ont été prejudi- 
Clables a I'Etat, pour procurer quelques avan- 
tages peu legitimes à des particuliers. 
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CHAPITRE V. 


Le Commerce interieur ne peut enrichir une 
| Nation. 


1 our pays qui veut exclure un autre pays 
de ſon commerce, ne doit le faire ſans de gran. 


des raiſons: encore moins un Etat doit-il Sas. 


ſujettir à ne vendre ſes marchandiſes & ſes den- 


| Fees qu'a une ſeule nation, ſous pretexte 


qu'elle les prendra toutes à un certain prix, elle 


doit finir par lui faire la loi. L'avantage de 


Etat eſt d'avoir plut6t à faire avec pluſieurs 
nations, qui exigent peu, & que les beſoins du 


commerce rendent en quelque fagon dependantes; 


dont Ietendue des vues & des affaires ſe borne 
a placer tous les objets ſuperflus; des nations 
qui, pour ainſi dire, ſont dans la neceflite d'ẽtre 
fideles par principe d'interet; qu'a toute autre 


nation, toujours rivale, & qui ne donneroit 


pas tous ces avantages. Comme c'eſt la con- 
currence qui met un prix juſte aux marchandi- 


ſes, & qui Etablit les vrais rapports entre elles, 


le commerce intérieur, c'cſt-4-dire le commerce 
ſans exportation, ne peut etre avantageux à la 


nation qui abonde de tout, puiſqu'elle conſer- 


veroit chez elle le ſuperflu des objets, qu'elle 


pourroit repartir par le trafic dans dl autres 


pays, dont elle tireroit le plus grand interet, 
ſaut-rout fi le fol & le elimat de ces derniers n ; 
„ tolen 


2 2 a „ tw es 


fur le Commerce, c. 113 


| toient point propres aux productions, qui pour- 

roient convenir a leur beſoin. C'eſt ce qui 

doit perſuader davantage de ce que Von a deja 

dit, que le commerce de proche en proche ne 

pouvoit ètre pour les pays qui le font, à beau- 

coup pres auſſi lucratif, que celui qu'ils peu- 

vent faire dans des climats tout differens. Si 

ron convient que les beſoins des hommes va- 

rient, ſuivant le degre de Pathmoſphere, - & 

u'ils ſe font des interets relatifs à la nature du 

2 , producteur des objets de premiere nèceſſité; 

on ne peut cependant ſe diſſimuler, que ces 
memes beſoins & ces memes interets, ne re- 

coivent les plus grandes influences des objets 
qui leur ſont eEtrangers ; & que le pretexte plau- 
{ible d'un commerce qui ſe ſoutient par la va- 

ricte des choſes, ne faſſe ſouvent beaucoup plus | 
d'imprefſion ſur tous les peuples du monde, que 
Jes richeſſes particulieres qu'ils prodiguent ou 

qu'ils font valoir, mais qu'iis peuvent puiſer 14. 
chez eux; ils ſe font des habitudes nouvelles, 1 
qui ſe changent bientôt en beſoins naturels & | 
neccſſaires. L'excluſion en fait de commerce 
ne peut donc convenir a aucune nation , & c'eſt 
peut - Etre le plus beau temoignage qu'elle peut 
donner de l'uſage qu'elle doit faire de ſa liberté. 
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Balance du Commerce. 


Qrorevy le Commerce ſoit ſujet a de pran- 
des revolutions, il peut arriver que de certaines 
cauſes phyſiques, la qualité du ſol ou du climat, 
en determinant les effets, fixent pour jamais ſa 
nature. Les beſoins des hommes, quoique lies 
aux Cauſes materielles, dependent auſſi de rai- 
ſons morales, que les circonſtances favoriſent 
& que les Evenemens perpetuent. Comme Pen- 
chainement des vues politiques entraine a de 
nouveaux beſoins les peuples qui les admettent, 
par la neceſlite ou ils font de 8'y ſoumettre, 
uoiqu'elles leur ſoĩent peu connues; de meme 
ils ſe procurent des moyens d'y ſatisfaire, par 
ceux que la nature leur a donne; ils ſe main- 
' tiennent par leur aCtivite & leur induſtrie dans 
Etat de toutes les commodités de la vie, & 
dans Fart de les augmenter par Vhabitude qui 
leur devient une ſeconde nature. En ce cas la 
liberté d'importer & d' exporter leur devient ne- 
ceſſaire, ils en uſent juſqu'a Vexces, Mais il 
faut dire auſſi, que la quantite exceſſive d'ob- 
jets, ſoit de luxe, ſoit d abſolue neceſſite, que 
cet Etat peut recevoir, produit la quantitè ex- 
ceſſive de ce qu'il peut envoyer; les choſes ſont 
en Equilibre, comme {i l'importation & ex- 
portation Etojent moderees; & d'ailleurs ce fur 
perflu de part & d'autre, doit produire a Etat 
mille avantages, celui d'une plus grande co! 


% 


ſur le Commerce, 9c. 115 


ſommation, & plus de choſes ſur leſquelles les 


arts pourront s exercer, plus d' hommes em- 
ployes, plus de moyens d'acquerir de la puis- 
ſance. Generalement parlant, il eſt difficile 
qu'un pays n'ait des choſes ſuperflues ; mais 
Ceſt la nature du commerce de rendre les choſes 


| ſuperflues utiles, & les choſes utiles neceſſai- | 


res. Dans cette diſpoſition, Ietat pourra done 


donner les choſes neceſſaires a un plus grand 


nombre de ſujets. Diſons que ce ne ſont point 
les nations qui n'ont beſoin de rien, qui perdent 
2 faire le commerce; ce ſont celles qui ont 
beſoin de tout: ce ne ſont point les peuples qui 
ſe ſuffiſent a eux-memes, mais ceux qui n'ont 


rien chez eux, qui trouvent de l'avantage a ne 


trafiquer avec perſonne, & leurs motifs ſont 
auſſi Evidens que ceux qui paroiſſent determi» 


ner les peuples vraiement agricoles a ſe paſſer 
des matieres premieres des autres peuples. 


ND h —— 


CHAPITRE VII 


Parallele du Commerce des anciens avec le Com. 


merce actuel. 


I. eſt arrive de grandes revolutions dans le 


commerce, depuis Vantiquits la plus reculee, 


ou il a été connu, juſqu'a nos jours, En par- 
courant ſes differentes époques, nous decou- 
vrons une ſuite d' vEnemens les plus compli» 
ques, des Etats nouveaux formes ſur les ruines 


des autres, des communications ENTIETemENT 
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detruites, des pays dé vaſtés, dont les peuples 
Epars ont infectè des contrees entieres, des ar- 
tares, nations deſtructrices des empires les plus 

ropres au commerce & qui le faiſoient fleurir, 
Fes plus grands projets des puiſſances Eclipſcs, 


entre autres, le plus utile du monde, celui que 


Seleucus Nicanor forma, de joindre le Pont- 
Euxin à la Mer Caſpienne, qui eut donné les 
plus grandes facilites au commerce de ce tems- 
la, mais qui $'Evanouit par la circonſtance de fa 


mort. Les cauſes phyſiques reunies aux cauſes 


morales, il auroit dt en reſulter un renverſe- 
ment total de tous les commerces, ſurtout dans 


un tems ou l'on n'avoit point-PVart d'obvier aus 


evenemens, Von manquoit de connoiſſances 
relatives. Cependant, apres un interſtice de plu- 
ſieurs ſiecles, l'on vit tout-a-coup le commerce 
ſortir du ſein de la vexation & du deſeſpoir, 
un peuple trop avili & trop mepriſe, inventer 
les lettres de change, qui devoient donner un 


terme fixe & certain aux moyens de ſauves 


les violences générales & de maintenir les 
droits de chacun. Quelques nations Eloignecs, 
par leur religion ou par leurs mœurs, de toute 
communication avec les etrangers, ne faiſoicnt 
gueres de commerce au dehors, elles jouiſſoient 
avec tranquillitè d'un terrein fertile & d'une 
extreme abondance. Un calme heureux & du- 
rable ſembloit de voir ſucceder a la rigueur des 
tems; mais des fleaux plus grands que la guerre 
politique vinrent troubler Veſprit national, & 
allumer de nouveau le feu de la revolte, {ous 
te maſque trompeur de la ſuperſtition. La phi- 
loſophie fut interpretee par la ſcholaſtique, cle 
fur modifice en conſequence des opinions; & 


ſur le Commerce, &'c. 112 


ke commerce, qui n' toit auparavant qu'une pro- 
feſſion honnete, devint celle des brigands. II 
paſſa pour - lors a des nations couvertes d' infa- 
mie, & bientöt il ne fut plus diſtinguè des uſu- 
res les plus affreuſes, des monopoles, de ta 
levee des ſubſides & de tous les moyens les 
plus illégitimes d'acquerir de l'argent Le fa- 
natiſme enhardi fit frapper les plus grands 
coups d'autoritè, en voulant la detruire; la foi 
des traites fut violee; on fruſtra les peuples de 
leurs droits; & les taxes qu'on leva ſur eux 
furent appliquees au ſoutien de pluſieurs privi- 
leges illicites, & à perpetuer des actes de vio- 
| lence qui juſques-la avoient ete proſcrits. Sui- 
vant l'ordre des choſes, la generation ſujvante 
dit ſe ſentir de ces procedes inhumains. Mais 


celles qui la ſuivirent, ouvrant les yeux, ren- 


dirent a la philoſophie naturelle , executrice du 
bien, emance de ]'idee meme qu'on ſe fait de 
Etre Supreme, Thommage dont elle avoit été 
privee: la theologie fut obligee de reſtreindre 
ſes principes; & le commerce, qu'on avoit lis 
pendant un tems avec la mauvaiſe foi, rentra, 
pour ainſi dire, dans le ſein de la probite. 
Ainſi l'on dit aux ſpeculations ſcholaſtiques, 
& a lavarice des puiſſances, la deſtruction mo- 
mentanèe du commerce, qui auroit pu avoir des 
ſuites plus funeſtes encore, fi les peuples n'a- 
voient été ramenes inſenſiblement , & apres une 
longue ſuite de tems, vers les lumieres de la 
ralſon. | £ en 
Dans l'état preſent des choſes, les nations 
n auront plus a craindre de pereilles revolutions, 
les idées de commerce continuent a ſe per- 
2£cuer , & ſi les peuples, les fixant ſur les objets 
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qui leur ſont eſſentiels, & non ſur des principes 
incertains, enfans de Voiſivete, apprennent 
aux generations futures, que leur bonheur rel 
ne dependra jamais que de Puſage legitime qu'ils 
pourront faire de leur liberté. 


CHAPITRE VIII. 


Rapport des Revenus de I Etat avec le Commerce. 


| L Es Revenus de I' Etat font fondes ſur une 
portion de beſoins neceſſaires, ou de pure fan- 
taiſie. Si Von veut attacher un droit de legiti- 


mite à tout impòt en general , on peut dire que 


celui qui convient le mieux à ]'Etat & au peuple, 
& qui eſt plus de plein droit, c'eſt Vimpor qui 
provient de toute propriete, qui donne a [Etat 
une partie fixe de revenu pour le ſoutien & Pa- 
grement de l'autre: il convient a Etat & au 
proprietaire, parce qu'ils doivent cooperer [un 
& Pautre a leur ſoutien & a leurs neceſſites mu- 
tuelles. Les beſoins imaginaires. ſont ceux que 
demandent les paſſions & les foibleſſes de ceux 
qui gouvernent; le charme d'un projet ex- 
traordinaire, quoiqu' utile, Venvie malade d' une 
vaine gloire, & une certaine impuiſſance de 
' VYeſprit contre les fantaiſies: il n'y a rien que [a 
ſageſſe & la prudence humaine doivent mieux 
regler, que cette portion qu'on ôte & celle 
uon laiſſe aux ſujets. Ce n'eſt point a ce que 
le peuple doit donner qu'il faut meſurer les re- 


venus publics, mais à ce qu'il peut donner. 


— 
22 
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Mais ſi TEtat prend au peuple ſur ſes beſoins 


réels, pour favoriſer des beſoins imaginaires; 


ſi le pouvoir arbitraire ote aux hommes ce que 
la nature leur a donné, les récompenſes de 
leurs peines & Vinteret qui y eſt attache, la 
nation prend du degoſit pour le travail & l'i- 
naction pourroit etre ſon ſeul bien; car l'effet 
nature] des richeſſes d'un pays, c'eſt de mettre 
de l' ambition dans Teſprit national; l'effet de la 
pauvrete eſt d'y faire naitre le deſeſpoir : la pre- 
miere s irrite par le travail, l'autre ſe conſole 
par la pareſſe. Si l'on ôte aux hommes leurs 
grands moyens de reſſources, ceux d'ameliorer 
leur ſort par Vinduſtrie & le commerce, on leur 
Otera en meme tems le dèſir de proteger leur 
exiſtence pour la rendre utile. On a pourtant 
entendu dire que pour que le peuple fut indus- 


trieux, il falloit des charges peſantes; il valoit 


mieux conclure qu'il n'en falloit pas: les rai- 


{ons aurolent été également fauſſes. Il eſt cer- 


_ tain que les impoſitions ſont les ſeules richeſſes 


de Etat. Ainſi des charges moderees & juſtes, 


ceſt-a-dire Etablies ſur les reſultats des beſoins 
neceſſaires de I'Etat & ſur le produit des pei- 
nes & du travail des hommes, doivent produire 


chez tous les peuples l'effet de ſe les rendre 


moins ſenſibles par I'induſtrie & le commerce. 
Ils ſe reglent ſur la moderation & la ſageſſe de 

1mpot, pour s' en ſauver meme juſques aux ap- 
parences: ils deviennent tributaires de I Etat, 


en lui donnant annuellement ce qu'ils ont cou- 


tume de donner; ils ne déſirent rien autre choſe 
que ce qu'ils ont coutume d'avoir. On ne ſau- 
r01t trop repeter que ce ſont les impoſitions trop 
rultiplices ſur toutes les choſes d'abſolue neces- 
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ſite, qui ont entretenu & conſerve ces prix 


fi habituels ſur toutes ces ſortes de denrees, & 


qui ont fait rencontrer plus d'obſtacles à en 
moderer Vexces. Ainſi il y a dans la repartition 
des impoſitions deux ſortes d'injuſtices reel- 
lement injuſtes: Vinjuſtice de Phomme, & lin- 
Juſtice de la choſe, Si, en general, la taxe n'eſt 
point exceſſive, ſi on laifſe au peuple un neces- 
faire abondant , ces, injuſtices particulieres ne 


ſeront rien: que fi, au contraire, on ne laiſſe 


au peuple que ce qu'il lui faut a la rigueur pour 
vivre, la moindre diſproportion ſera de la plus 
grande conſèquenee. Quand I Etat proportion- 
nera fa fortune à celle des particuliers, Vaiſance 


du particulier fera bientot monter ſa fortune. 


Si lon conſerve dans IEtat les droits ſur les 
marchandiſes , on pourra les menager fi ſage- 
ment que le peuple ignorera preſque qu'il les 
paye. Pour cela, il eſt d'une grande conſe- 
quence, que ce ſoit celui qui vend, qui paye le 
droit, & que celui: ci ſoit fi modere fur le gen- 
re de befoin dont la denree elle- meme eſt plus 
ou moins ſuſceptible, qu'il y ait une propor- 
tion exacte de l'un a Fautre, Pour que les droits 
& les prix puiſſent ſe confondre aux yeux du 
peuple qui achete, il faut qu'il y ait quelque 
rapport entre la marchandiſe & l'impòt, & que 

ſur une denrèe de peu de valeur on ne mette 
pas un droit exceſſif: quand le droit excede de 
beaucoup la marchandiſe, il eſt regarde comme 
onereux par le citoyen qui ſent que la necelii:s 
Voblige, ce qui lui fait ſentir fon eſclavage au 


dernier point. D'ailleurs, quand le droit et !i 
_ diſproportionne a la valeur de la Choſe, il doit 


en relulter une fraude ncceſſaire de part & dan 
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tre, ſurtout lorſque l' Etat ne regoit que la plus 
petite partie du droit, & que la plus conſide- 
rable ſe répand dans les differentes mains de 
ceux qui en abuſent. Ce furent les tributs trop 


exceſſifs, qui donnerent toujours lieu à un mé- 


contentement general de la part des peuples, & 
a des craintes trop meritees de la part de ceux 
qui gouvernent. Les horreurs de la ſervitude 
firent ſouffrir aux peuples tous les inconveniens 
d'une liberté qu'ils n'avoient plus; & dans tous 
les tems ils payerent par une ſuite continuelle 
de vexations, ce que Vavarice ſubtile des princes 
2voit imagine. Le peuple, dans cette ſituation, 
eſt defefpere, entre la neceſlits de payer, de 
peur des exactions, & le danger de payer, 
crainte des ſurcharges. Que doit: il reſulter de 
ces diſpoſitions? La fraude de la part du peu- 
ple, & les moyens les plus extraordinaires de la 


part des puiſfances pour I'empecher , mais c'eſt | 


en vain, 


C3 


CHAPITRAE 1. 


Cauſes phyſiques & morales de la decadence du 
Commerce dans pluſieurs Etats, 


J. ſemble qu'il y ait une fatalite repandue 

ſur toute la nature humaine, & fix&e immèdia- 

tement ſar les nations policees: il ſembleroit 

que plus les hommes s'y multiplient, plus ils 

-vrotent jouir des avantages que la nature leur 

offre ſans tous ſes dons. Mais ils ont fgu I'6- 
A 


1 
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touffer, & y oppoſer des obſtacles entretenus 


par les paſſions de leurs chefs. Accoutumes des 


Venfance au prejuge des honneurs, les ſouve- 
rains, ou plutot ceux qui les entourent, ne leur 


ont jamais fait connoitre les rapports exiſtans 


entre eux & la nation qu'ils gouvernent. Les 
miniſtres · courtiſans leur ont fait voir la gran. 
deur dans Veclat du trone.& le faſte des cours, 
& non dans le nombre d'hommes heureux, ai. 
mant les decrets emanes de la juſtice de leur 


maitre , & les loix qui leur ſont impoſees pour 


le ſoutien de la nation & Thonneur de I Etat, 
Ils leur ont cache que plus il y a d'hommes em- 
ployes, plus le nombre des proprietes devroit 
augmenter; & que plus il y a de proprictcs , 
plus la richeſſe de ! Etat augmente: que J indi- 
gence du peuple entretenoit la corruption des 


meceurs & le brigandage; qu'un nombre conſide- 


rable d hommes oiſifs & par conſequent inutiles 
dans un Etat, ſont portes a ſe ſoulever, ou par 
ſuperſtition, ou par des beſoins qui ſe changent 
bientòt en exces: en un mot que, comme ſou- 
verains & peres de leurs peuples, ils ont fait un 
pacte avec la nation de la proteger & de la 


ſoutenir. Si nous avons vu Teſprit national 


meler le larcin avec l'eſprit de juſtice, le plus 
dur eſclavage avec Textreme liberté, les ſenti- 
mens les plus atroces avec la plus grande modé- 
ration, confondre enfin toutes les vertus avec 
les vices & ſe couvrir d'ignominie, n'en accu- 
ſons que les grands, ennemis du trone & de la 
nation, & plaignons les princes qui en ſont 
aveugles. | | 


Si la multiplicité des grandes proprietes eſt un 


_ obſtacle au commerce, ſi la perfection des 
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meœurs a paru ſe rallentir par les influences du 
luxe exceſſif des cours ſur elles, ſi les vues les 
plus grandes ont diſparu avec la difficulté de 
faire uſage des facultes qui ſont propres à tous 
les peuples, $'ils ont croupi pendant un tems 
dans Vindolence & dans la ſuperſtition, ſi les 
differens reſſorts des plus grandes vertus ont été 
briſes par la force & la tyrannie; il faut dire 
auſſi, qu'a toutes les cauſes morales ſe ſont 
jointes certaines cauſ-s phyſiques, celles du cli- 
mat, qui influent ſur tous les individus & qui 
ont du changer avec la neceſlite des tems. Elles 
ont du determiner les actions humaines, les por- 
ter aux plus grands excès, comme aux plus 
grandes vertus, & ſe perdre enſuite dans les rui- 
nes de quelques circonſtances. Les peuples ha- 


bitant les climats modifies par la nature, ont dil 


neceſſairement Etre portes à la nonchalance, a 
la pareſſe, a Vabandon d'eux -memes, ſans vi- 
ces ni vertus. Les nations ſous un ciel moins 
tempeéré, & dont le ſol conſequemment ne pou- 
voit rendre au travail Vinteret qui y eſt attache, 
ont mieux ſenti les avantages qu'ils tireroient 
de VaQtivite & de l'induſtrie, car une pareille 
nation eſt neceſſairement active & induſtrieuſe; 
elles ont été obligees de fe procurer plus de 
moyens de fatisfaire a tous Jes beſoins que la 
nature leur a donné, & pour en jouir reelle- 
ment elles ſe ſont fait peu d' habitudes: on 


peut ètre fonde a croire qu'elles ont ete les pre - 


mieres, qui atent donne les premieres idées de 
commerce. Toutes les cauſes qui lui deviennent 
recllement deſavantageuſes, nous ſont actuelle- 


ment ſi connues, qu'il ne reſte qu'a trouver les 


moyens d'y remédier, en reſtreignant leurs ob- 
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ſtacles & en y oppoſant les vues les plus ſages 
& les plus politiques On pourroit cependant 
en excepter la nature des impoſitions fi neces- 
ſaires pour le ſoutien d'un grand Etat, dont 1a 
repartition a toujours EtE defavorable a la nation 
& au gouvernement. Un impot unique ſur les 
biens - fonds paroitroit devoir étre celui qu'on 
pourroit choiſir; celui ſur les matieres de luxe 
paroitroit devoir etre le plus juſte: c'eſt ſur ces 
deux ſortes d' impoſitions que le miniſtere eclairs 
répandra ſes lumieres; c'eſt ſur ces objets | 
eſſentiels a I'Etat & a la nation, que les chefs 
de la nation, en s'y exergant, trouveront les 
vrais reſſorts, mobiles de la reſtauration des 


meœurs, de Tencouragement dans l'induſtrie & 


dans le commerce & du bien general. 


CHAPITRE X. 


Sur la nature des impoſitions & ſur Part de les 
ri partir ſuivant des vues juſtes & politiques. 


D ANs un Etat, comme dans le corps n. 


main, la ſanté & la maladie, la vie & la 


mort, ne ſont que la circulation bien ou mal 
Etablie, continue ou interrompue, des riches 
ſes dans l'un, des fluides dans l'autre. Dans un 
Etat iſolè, c' eſt- a- dire ſans aucun rapport quc!- 
conque avec les autres, la quantite de Vor & de 


Targent, ou de toute autre repreſentation cir- 


culante, ſeroit indifferente. II n'en eſt pas de 
meme dans la ſociete Etablie entre les peuplet 


2 
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qui ont pris lor & Vargent pour ſigne commun 
de leurs richeſſes, parce que, toutes choſes Ega- 
les d'ailleurs, le peuple qui aura le plus d'or & 


d'argent circulant, fera le plus fort: or dans 


«tat actuel des puiſſances, il n'eſt pas indiffe- 
rent d' etre le plus fort. C'eſt d' après ce court 
preambule que 'on va raiſonner. 

L'impot eſt le reſultat des moyens que I' Etat 
employe pour ſe former des revenus & pour 
fatisfaire à ſes charges. Il eſt neccſſaire dans 
tout gouvernement police, puiſque les beſoing 
de I'Etat ſont lies a ceux de la nation. Il emane 


des ſocietes, il doit en etre le ſoutien: il eſt la 
force des puiſſances; & cette force depend du 


nombre plus ou moins grand d' hommes raſſem- 


les, de la population enfin, qui forme les plus 


grandes ſocietes. Suivant Tordre naturel des 
choſes, plus une ſociete politique eſt devenue 
ond , moins elle devroit ſupporter de 
charges, puiſque les beſoins de I Etat devant 
etre a-peu-pres toujours les memes, il ſe trouve 


plus de tetes ſur leſquelles les charges doivent 
etre reparties. Ainſi la grande population ſera 
done un plus grand bien pour le peuple qui eſt 


ſoumis a Iimpot, qu'elle ne ſera neceſſaire 
pour Etat qui a le meme revenu & les memes 
charges, Mais, dira-t-on, Ja neceflite des eve- 


nemens & la force des circonſtances, en dimi- 
nuant les revenus de I'Etat par des depenſes for- 


ces, n'augmenteront-elles pas ſes charges? ne 
:4ut-1] pas que les revenus de I'Etat augmentent 
en proportion de la population? Inſatiables ſpe- 


culateurs du pouvoir! ne confidererez - vous ja- 


mais le peuple qui $'Ecrie? croirez-vous que le 
citoyen pauvre & ſoumis a lopinion arbitraire , 
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ſoit dans la poffibilite de ſatisfaire aux enga- 
gemens pris par l Etat, & qu'il ſoit en ſon poy- 


126 


voir de prendre ſur des Economies qu'on lui ſup. , 


poſe, pour ſoulager Etat au milieu des abus 
de Tadminiſtration & de Tinjuſtice des repar. 


titions? Non: Ii] attentif du prince aimant 


Pordre & ſes peuples, verra augmenter dans ſon 
empire le nombre des familles, en ſe flattant de 
realiſer la douce ſatisfaction qu'il trouvera, non 
a faire ſupporter des charges neccſlaires a ſes 
ſujets, mais a les leur rendre moins onèreuſes. 
Des guerres, des interets Etrangers a la na- 
tion, pourſuivis & defendus indiſtinctement, 
ont produit les dettes; les dettes repetees ont 
cauſe la multiplication des taxes; le manque 
d'exactitude a rembourſer , la continuite des 
taxes & leur perpetuite, 
Quand on examine de ſang - froĩd la nature des 
impoſitions , leur repartition & leur percep- 
tion, on ne peut qu'ecre étonnè de leur multi- 
plicite & des difficultes 
qui exiſtent, par les abus que leur adminiſtra- 
tion naturelle entraine; il y a meme des vices 
locaux, qu'il ſeroit poſſible d'aneantir, en &va- 
luant reellement leurs produits. En effet, en 
ſaivant la gradation connue qui Etablit & les 
droits & ce qu'1ls produiſent a ' Etat, on peut 
appercevoir auſſi la perte effective qu'il en re- 
ſulte. Les frais de perception, les remiſes & 
la manutention, ſont ſi conſiderables & ſi com- 
pliques, qu'on a deja prouve que J'Etat ne re- 
coit que deux ſols pour livre ſur tous les droits 
dont il devroit jouir fans aucune alteration. 9! 
ce ſuperflu (on peut le nommer ainſi) etolt 
reparti ſur Vindigence, la nation & IEtat nen 


qui ſe preſentent & 


| 
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pourroient ſouffrir. Mais il ſemble proſcrire | 
toute exactitude & toute ſirete, ſans augmen- 
ter des facultes neceſſaires & une conſomma- 


tion plus avantageuſe, en ſe repandant dans des 
mains qui en abuſent. Comme il faut que les 
paſſions humaines ſe ſatisfaſſent d'un cote ou 


d' autre, il doit arriver que plus il y aura d'hom- 


mes employes ad meme objet, plus il y aura 
de fraude, de negligence ou de partalite : il y 
a plus de 60,000 hommes employes aux percep- 


tions & a la manutention; ce ſont 60,000 frau- 


des ou injuſtices qui peuvent au moins ſe com- 
mettre par jour. 5 


L'hiſtoire des taxes de tout genre qui ont 


compoſe les revenus de I'Etat & de la nation 
depuis les tems les plus recules, formeroit ſans 


doute une enumeration immenſe; mais le ta- 


bleau de celles qui ſubſiſtent actuellement, en 


preſente une idèe ſuffiſamment complette. De- 
puis un ſiecle, notre imagination a été admi · 
rablement feconde a en-creer de nouvelles, ou 


2 faire revivre les anciennes ſous de nouvelles 
formes; toujours marchant d'un pas egal avec 
nos dettes, on les a vu dannuelles, fixees 


a deux ou trois ans, enſuite prolongees, enfin 
continuees pour toujours, ſe multiplier à l' in- 


fini, Quinze ou vingt branches de droits qui 
exiſtoient ſous les regnes precedens , dont a 
peine fix de perpetuelles, en ont engendre plus 
de centi, dont la plupart ſubſiſtent de nos jours. 
Le tableau nous preſente des droits de douane 


pergus a Vimportation , & reſtituables à Ja ve- 
rite dans le cas d'exportation dans un terme 


fac, mais toujours fort onercux au commerce, 
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ſoit qu'on les paye comptant, ſoit qu'on en don- 
ne ſon obligation, en ce que cet uſage employe 
de gros fonds ſans profit pour le marchand, & 
ne lui laiſſe pas la liberte de choiſir les tems fa - 


vorables pour la vente: ces droits ſont d'ailleurs 


fi mulciplies & fi compliques, que leur percep- 

tion, devenue une grande ſcience pour les pré- 
| poſes, & un myſtere pour les marchands, a 
- cauſe des queſtions qui ont partage les plus ha- 
biles arithmeticiens, & ont demand la deciſion 
de loix nouvelles qui n'ont pas repandu plus de 
lumieres, o; | 


Des droits ſur la fabrication & la conſommation 
interieure des marchandiſes & denr6es les plus 
neceſſaires a la vie, & qui ſont la matiere la 
plus naturelle de notre commerce; droits qui, 


par la multiplicite de tant d'objets , ont multiplie 
les régiſſeurs, commiſſaires, prepoſes, & c. tou- 
tes places dépendantes de la Ferme; droits fu- 
neſtes dans leur exercice a la liberté des particu- 
liers & a celle de la nation, par J influence que 
les exacteurs des flroits ont ſur les wolontes & 
ſar les actions des conſommateurs, par leurs me- 
naces, leurs rigueurs ou leur indulgence. 


Des droits ſur le ſel, fi immediatement oppo- 


ſes a Tavancement des pècheries, & dont on 


a tant tarde à les affranchir ; taxe en meme tems 
la plus coliteuſe dans ſa perception, puiſqu elle 


ne porte pas la*moitie de la ſomme pergue; elle 
eſt· auſſi injuſte, paiſqu'elle appoſe le ſceau de 
la ſervitude ſur la tete des peuples, qu'elle eſt 
contraire au droit naturel, & ſujette à mille 
inconveèniens les plus funeſtes & les plus illicites. 


*? 


. , Illes 
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Des droits pergus dans quelques - unes de nos 
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lles ſar Pexportation de leurs productions, des- 
tines pour Pamelioration des Colonies, mais 
employes ici à d'autres uſages. 


It ſeroit inutile de conſiderer ici Pabus de tous 


les droits dans leurs objets particuliers, puiſqu'ils 
ſont. deja connus, & qu'il ne reſte qu à y oppo- 
ſer des remedes les plus preſſans & les plus effi- 
caces. On remarquera en paſſant, que les taxes 
ſur les conſommations en general, ont toujours 
6ts6 preferees aux autres par bien des raiſons, 
ſpecieuſes pour la plupart, ſans parler des motifs 
particuliers d'interet qui ont pu ſeduire les Le- 
iſlateurs -mEme en leur faveur , comme, par 
exemple; parce que ces taxes ſont les plus gé- 
nerales, c'eſt-a-dire celles dont il eſt moins pos» 
ſible de s exempter, ſurtout plus leur objet eſt 
d'une conſommation nèceſſaire; parce que le 
droit ſemble d'un poids mediocre & d'un pro- 
duit preſque infini en meme tems par linfinie 


ſubdiviſion des petites ſommes dont il eſt com - 


poſe; parce que cieſt une impoſition non arbi- 
traire, ni violente, qui ſemble etre payee li- 
brement, puiſque chacun peut fixer a ſon gré 
les bornes de fa conſommation; enfin, parce 
que VFerranger nous paye ine grande portion de 


ces droits, ajoutes au prix des marehandiſes qu'il 


achete de nous. 3 | 

Mais il faut convenir auſſi que ces taxes 
ont Je defaur d'etre inegales & mal reparties, 
en ce que pour la portion des choſes abſolument 
_ neceſſaires à la vie, le pauvre & le riche paient 
la meme ſomme; en ſorte que comme la popu- 
lation eſt partagee en deux branches à · peu - pres 
egales, dont une n'a que ſon induſtrie pour 
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vivre, autre poſſede les richeſſes,--jouit & 


paye le travail de celle - ci. Ces deux moitiés 
1 differentes pour la force, partagent nean- 
moins également le poids de ces taxes, ſur tous 
les objets dont la conſommation n' admet que 
peu, ou point d'abus, ou de luxe. La contri- 


| bution eſt legere pour le celibataire aiſe. & oiſif: 


elle eſt exceſſive pour le citoyen utile, dont la 


famille eſt nombreuſe & la fortune mediocre. 


Laquelle de ces deux claſſes faut - il favoriſer? 
D'ailleurs, la claſſe des commergans ſe reſſent 
neceſſairement de Voppreſſion de celle des arti- 
ſans; moins il y a de commergans, plus les 
marchandiſes ſont cheres, & moins il y a de 

marchands dans le commerce intérieur & exté- 
rieur. La taxe de Tinduſtrie peſe donc autant 
ſur cette claſſe que ſur celle des artiſans, puis · 
que Ton a vu que pluſieurs commergans, pour s 
ſouſtraire , ont retire de leur commerce des 


fonds dont ils ont achete des charges qui les 


en exceptent. | : 3 

Si le produit fi conſiderable des taxes n'etoit 
pas beaucoup reduit par la depenſe de la regie 
& de la perception, pourquoi les multiplier ou 
les repeter, comme on a fait tant de fois fur 
les memes objets, juiqu'a ce qu'enfin la dimi- 


ration de conſommation ait averti de rendre le 


droit plus leger? Si les fortunes des citoyens 
Etoient moins inégales, les taxes ſur les objets 
de conſommation paroitroient plus juſtes & le 
ferolent reellement, puiſque les frais de con- 
ſommation ſe trouveroient compenſes & for- 
merojent une balance à · peu- pres &gale. Mais 
dans les diſpoſitions actuelles, les taxes de con- 
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ſommatĩon renchèriſſent neceſſairement le prix 
des marchandiſes; en diminuant la conſomma- 
tion. Si elles vont toujours en augmentant, 
elles doivent diminuer la part que Vetranger eſt 
ſuppoſe en payer, par la diminution naturelle 
de la -quantite de nos marchandiſes conſommees 
au dehors; d oùd doit reſulter une ceſſation trop 
ſenſible de debit. £2 
A legard de la taxe arbitraire par tète, me- 
diocre il eſt vrai, mais dangereuſe dans ſes con- 
ſequences; elle ravit a linduſtrie une portion 7 
de ſon falaire; le citoyen laborieux la ſuppor- | 
te, mais il augmente a proportion Tinteret de 
| ſon travail: ſon debit doit diminuer ; fi lu taxe 
augmente, comme il arrive annuellement; 
En reptenant l'enumeration de toutes ces taxes; { | 
on s' appergoit ſans peine, qu'elles ſont reparties 
ſur Finduſtrie & la population; ſur les beſoing 
de Vindigence ; mais peu proportionnees au 
luxe des riches. Ce ſeroit cependant ce point 
eſſentiel du gouvernement tempere que Von | 
pourroit toucher ; il ſeroit Egalement avanta- 
geux pour I'Etat, & de la plus grande conſe- | 
quence pour les peuples 
Le gouvernement, en dirigeant ſes vues de ö 
ce cots, pourroit trouver une maniere de ſe | 
conſerver le meme revenu, en ſimplifiant & les 1 
droits qui le forment & leur perception. Deux — 
ſortes d impoſitions paroſtroĩent devoir rẽpondre 
aux intentions du miniſtere eclaire : Tune ſeroit | 
repartie: ſur les biens fonds, c'eſt-a-dire ſur toute 
propriete, & l'autre ſur tous les objets pure - 
ment de luxe, c eſt-· a· dire de ſuperflu & de pure 
fantaiſie. La premiere ſeroit unique; fixe & q 
annuelle, La feconde fe cimenteroit & fe ſou- | 
12 . 


* 


tiendroit, par les vues des goſits & des beſoins, 
toujours nouveaux & jamais remplis, qu'occa- 
ſionnent la ſurabondance des richeſſes & Ten. 
vie de les augmenter par les facultes que Ion 
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On trouve dans l'impoſition unique ſur les 
terres, la plus ſage ſans doute & la moins coũteu- 
ſe de toutes dans ſa perception, une ſorte de jus- 
tice, qui ne s appergoĩt dans aucune nature d'im- 
pot que nous connoiſſions: tout citoyen Etant 
redevable a | Etat d'une portion du produit de 
ſa propriete, fera ſans peine le ſacrifice de cette 
ortion, ſr de ne pas voir augmenter la taxe; 
1] dirigera fes vues & ſes intentions de ce cote, 
avec plus d'empreſſement & moins de degoit, 
puiſqu'il doit par la ſuite y trouver un interet. 
reel; il 8'attachera a augmenter la valeur de ſon 
terrein, ſans cependant vendre plus cher ſes 
ines; il trouvera ſes reſſources dans lui-meme ; 

1] contribuera au ſoutien de l' Etat, fans nuire 3 
ſa . proprietez il procurera a FEtat un revenu 
fixe, conſtant & reel. Pour etablir la percep- 
tion de cet impòt, il ſuffit de ſavoir , par 
des Etats certifies & approfondis, le nombre des 
proprietaires fonciers de chaque province, faire 
une evaluation des terres, une repartition pro- 
portionnee & claſſer les ſujets comme ils doi- 
vent l'etre. Cette perception pourra $'eXEcuter 
par les ſeuls officiers municipaux des villes; elle 
ſera exempte de retenue pour peines & ſoins, 
ils compteront net dans un terme qui pourra etre 
fixe. Le peu d'employes qui ſerviront a la per- 
ception, ſeront appointes; ce qui Evitera beau- 
coup de difficultès de proportion, qui augmen- 
tent de plus en plus par l inutilitè du trop grand 
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nombre; & d'ailleurs le profit des gens de fi- | 
nances eſt toujours une diminution des revenus [| 
du peuple & du prin ge. | 
A Vegard' de Pimpoſition ſur le luxe & ſur | 
les objets de pure fantaiſie, elle eſt demontree la | 
plus libre & Ja moins aiſée a frauder, ayant 
pour objet un luxe public que chacun a interet 
de deceler; la plus facile, & la moins coiiteuſe 
dans ſa perception; prompte dans ſon recouvre- 
ment, en accordant une remiſe pour prompt 
payement , dans un terme fixe; d'un profit cer- | 
tain pour les proprietaires des biens reels & per- 
ſonnels, pour les marchands & pour ceux quin'ont 
point de propriete, ſi on la fabſtitue aux autres 
taxes actuelles, & d'un avantage reel pour 'E- 
tat, dont le revenu $accroitra en proportion de 
la neceſſite de conſommation, ſur tous les objets 
qui y ſeront ſoumis. Par-la le luxe, ſans trop 
s'affolblir, puiſqu'i] eſt neceſſaire au ſuperflu, 
deviendra plus moaere dans les profeſſions uti- 
les; ſes exces, en favoriſant le commerce & ]'in- 
duſtrie, ſe repandront dans la claſſe des riches, 
qui pourront 'Taccroitre chez eux, fans qu'il | 
puiſſe influer ſar le peuple, dont il eſt le fleau. | 
Ces deux ſortes d'impolitions reunites & uni- ” 
ques doivent neceſſairement favoriſer le com- 
merce : {i VEtat ſouffre le tranſport des efpeces, 
qui eſt une choſe juſte & avantageuſe, & sil 
fait en ſorte que Tinteret de Vargent ſe tienne 
azuſſi bas que le permet le nombre combine des 
preteurs & des emprunteurs dans ]'iftat ; elles 
doivent diminuer l'indigence, en moderant Tex- 
ces de l'oiſivetè. Mais 11 ſeroit neceſlaire, pour y 
par venir, d'etendre les branches de Agriculuue, 
55 
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tiendroit, par les vues des gofits & des beſoins ; 
toujours nouveaux & jamais remplis, qu*occa- 
ſionnent la ſurabondance des richeſſes & l'en- 
vie de les augmenter par les facultes que Ion 


On trouve dans impoſition unique ſur les 


terres , la plus ſage ſans doute & la moins coũteu- 
ſe de toutes dans fa perception, une ſorte de jus- 
tice, qui ne Sappercoit dans aucune nature d im- 
pot que nous connoiſſions: tout citoyen étant 
redevable a | Etat d'une portion du produit de 
ſa propriete, fera ſans peine le ſacrifice de cette 

ortion, ſr de ne pas voir augmenter la taxe; 
1] dirigera fes vues & ſes intentions de ce cote, 
avec plus d'empreſſement & moins de dégodt, 
puiſqu' il doit par la ſuite y trouver un interet 
reel; il s' attachera a augmenter la valeur de ſon 


terrein, ſans cependant vendre plus cher ſes 


peines ; il trouvera ſes reſſources dans lui-meme ; 
il contriþuera au ſoutien de l' Etat, fans nuire 3 
ſa proprietez il procurera a VEtat un revenu 


fixe, conſtant & reel. Pour etablir la percep- 


tion de cet impot , il ſuffit de ſavoir , par 


des Etats certifies & approfondis, le nombre des 


proprietaires fonciers de chaque province, faire 
une Evaluation des terres, une répartition pro- 
portionnee & claſſer les ſujets comme ils doi- 


vent Vetre. Cette perception pourra s'executer 


par les ſeuls officiers municipaux des villes; elle 


| ſera exempte de retenue pour peines & ſoins, 


ils compteront net dans un terme qui pourra etre 
fixes, Le peu d'employes qui ſerviront a la per- 
ception, ſeront appointes; ce qui Evitera beau- 
coup de difficultès de proportion, qui augmen- 
tent de plus en plus par Vinutilite du trop grand 
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nombre; & d' ailleurs le profit des gens de fi- 
nances eſt toujours une diminution des revenus 
du peuple & du prince. -  _ 

A Vegard' de Fimpoſition ſur le luxe & ſur 
les objets de pure fantaiſie, elle eſt demontree la 
plus libre & la moins aiſèe a frauder, ayant 

r objet un luxe public que chacun a intèrèt 
de deceler; la plus facile, & la moins coũteuſe 
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dans ſa perception; prompte dans ſon recouvre- | 
ment, en accordant une remiſe pour prompt | 
payement, dans un terme fixe; d'un profit cer- | 
tain pour les proprietaires des biens reels & per- 


ſonnels , pour les marchands & pour ceux quin'ont 
point de propriete, ſi on la fabſtitue aux autres 
taxes actuelles, & d'un avantage reel pour I'E- 
tat, dont le revenu &accroitra en proportion de 
la nèceſſitè de conſommation, ſur tous les objets ' 
qui y ſeront ſoumis. Par- la le luxe, ſans trop ; 
Safforblir, puiſqu'1] eſt neceſſaire au ſuperflu, i 
deviendra plus modere dans les profeſſions uti- 
les; ſes exces, en favoriſant le commerce & l'in- 
duſtrie, ſe repandront dans la claſſe des riches, 
qui pourront 'Vaccroitre chez eux, ſans qu'il 
puiſſe influer ſur le peuple, dont il eſt le fleau. 
Ces deux ſortes d'impoſitions reunites & uni- 
ques doivent neceſſairement favoriſer le com- 
merce : {i I Etat ſouffre le tranſport des eſpeces, 
qui eſt une choſe juſte & avantageuſe, & sil 
fait en ſorte que Vinteret de Vargent ſe tienne 
auſſi bas que le permet le nombre combine des 
preteurs & des emprunteurs dans ]'iftat ; elles 
doivent diminuer I'indigence, en moderant l'ex- 
ces de l'oiſivetè. Mais 11 ſeroit neceſſaire, pour y 
par venir, d'etendre les branches de 'Agricaiture, | 


2 — - ” 


1 * 


Ae” — 


ws i 1 a ” " * 
e e Aa Re 


ITY 


yr" 
I 2 „ 


| — Hcg eee —_— war — eyes; ts +. 
eta A Fe 2 arenen T  er ws et 


PR ET 


. 
9 


- 
— 


—— 


: er 
* a WES 
EE LO IEEE 


T 2 
— —— — — 0 
—— . > ton ou ans Een eg Hy. >, 16>. 


\$£ 
xz 
"WM 
J 
=_ 
= 
1 * 
11 
=: 
| 
_ | 
=) 


— — —— 
* q * rere 
Iz : ĩ⅛ ee. 


* x — I Wo 2 — 


134 © Effai Politique 


en ordonnant les defrichemens de toutes les ter. 
res incultes , dont le nombre eſt ſi conſiderable 
elles doivent enfin alleger ce fardeau onereux 
des anciennes charges publiques, & ſe repartir 
ſuivant les principes de la juſtice diſtributive, 
cette juſtice qui eſt Pappanage des Souyeraing 
Rn ds pet, at 


CHAPITRE XL 


Pues Politiques d'un Gouvernement ſage. 


| 1 xs loix &manent de la nature des choſes, & 


des rapports qu'elles ont entre elles: également 
Ftablies pour les peuples & pour ceux qui les 
gouvernent, tous les peuples polices doivent 
Etre contraints a leur execution, Comme elles 
ont Ete faites d'apres les inſtincts communs, elles 
doivent convenir a Tinteret general de la na- 
tion; elles doivent diriger les vues du gouver- 


nement, en exclure toute méfiance, ou du 


moins fixer les obligations ou ſont les peuples 
& les ſouyerains de 8'y engager. Quo1que les 
loix ſoient generales pour tout un Etat, elles 
ſouffrent quelquefois des reſtrictions que T hu- 
manité & la bonne police exigent. Des eEvene- 
mens quelquefois ſe ſuccedent, où la loi laiſſe 
ceux qui la conſultent dans une eſpece d' incer- 
titude qui balance les opinions: elle n'a pas tout 
preèvu, il. faut neceſſairement Vinterpreter. Ce 
ſeroit alors Vaſſemblee generale des chefs dc |: 
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nation qui determineroit le degre de conſiſtance 
qu'on donneroit a. la loi nouvelle, a juger de 
Tinfluence qu elle conſerverov à la nation, ſur 
tous les deſavantages, & du bien qu'elle pour- 
roit occaſionner; car la loi 6manvee d'un ſeul 
entraine avec elle les ſuites les plus funeſtes, 
elle devient inutile ou tyrannique. 11 ſe trouve 
dans ce cas des eſprits intéreſſès a la ſoutenir], 
pour avoir le droit ou de sen degager par des 
menees ſecretes, ou de la preſenter ſous les ap- 
parences de jaſtice, pour frapper plus ſurement | 
les etabliſſemens naturels de la Conſtitution } 
la mieux Etablie, & lui ravir Veſpoir d'uſer ja- 
mais des facultes que lui fournit le pouvoir ſe- 
condè de l'aveu general. La loi alors n'a qu'une 
force precaire: il faut Faneantir, - ou oppoſer — 
à ſon peu d' activitè des modifications certaines 1 
& raiſonnees, la faire dependre de la pluralite 2 
des opinions, de la ſageſſe de la Iegiflation, ou | 
plutòt du corps legiſlatif. On a deja dit que 6.25 
| loix, en fait de commerce, ſuppoſoient un 
degre de ſervitude & de rigueur qui ne pouvoit | 
le favoriſer; que, $i] en Etoit beſoin dans un | 
Etat encore barbare, qui violat ſes engagemens | 
| 
| 


& derogeat a la forme naturelle de toute police, 

I faudroit alors employer cette moderation qui * 
caracteriſe la juſtice, & n'uſer jamais des droits 

du plus fort, qui ſont les cauſes neceſſaires du 
decouragement, de Voifivete & bientot de la ! 
re volte. Dans cette extremite, le peuple ſe | 
lait rendre raiſon des injuſtices commiſes par le 
gouvernement, il oppoſe une force generale & | 
mulciplice a la force d'un ſeul, qui reſte ſans 0 
ame. Dans TErtat police, il pourroit arriver 

ä 
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ue la loi, qui eſt en meme tems clair-voyante 
L aveugle , ſeroit dans de certains cas trop Its 
goureuſe; il pourroit arriver auſſi, qu'en Vinter- 
pretant en ſa faveur, quelque citoyen dans les 
affaires publiques violeroit les droits du peuple, 
& abuſeroit meme des regles preſcrites par Vad- 
miniſtration la plus Eclairee. Ce ſeroit alors 
aux loix generales, remuneratrices & vengereſſes, 
* A moderer les violences de l'envie & les injus- 
tices de homme ennemi du trone & de Pordre, 
ar Vexemple des recherches & des peines. 
Mais le gouvernement Evitera d'en venir à de 
pareilles extremites, toujours facheuſes pour le 
ſouverain qui les emploie, en profcrivant toute 
loi fur le commerce. Comme une liberté ex- 
empte de toute prohibition, ſera la loi la plus 
naturelle & conſequemment la plus ſuivie; 
comme elle dedommagera dans tous les tems, 
les peuples & ' Etat, des pertes immenſes qu' ils 
auront eprouvees par la contrainte; qu'elle fera 
jouir en paix chaque proprietaire de ſon fonds, 
dont le ſuperflu parviendra neceſſairement au 
peuple qui I attend: de meme le gouvernement 
: | Claire, en favoriſant le luxe, tant qu'il ne cor- 
rompra point les mœurs, ajoutera de nouveaux 
treſors au commerce & a tout ce qui en de- 
coule; il maintiendra la religion, fi elle eſt nc. 
ceſſaire au climat & a l'eſprit national, en 1 
degageant de ces formes inutiles & ' oiſeuſes, 
qui ne tendent qu'a en Eloigner le peuple qui les 
pratique; il vaincra Toiſivets du climat, en cher- 
chant a ©Oter tous les moyens de vivre ſans tra- 
vail; il favoriſera Iinduſtrie, en la protegeant 
& en deſtinant des rècompenſes a ceux qui 
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feront diſtingues. De pareilles diſpoſitions doĩ- 
vent procurer à la nation & aux peuples qui en 
font toute la force, cette ſageſſe admirable & cet 
eſprit d'ordre dont avoit joui la puiſſance Ro- 
maine, juſqu'au moment ou ſes loix nouvelles, 


dence & ſon neant. 
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ou plutot ſes prejuges, determinerent fa deca- 
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